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Sermon  pour  le  premier  dimanche  dé 
Carême  de  Vannée  1790, 

COURS  COMPLET 

T)e  morale  aristocratique , à V usage  de$ 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle, 

CAUSES  DE  LA  CHUTE  UES  GRANDS. 

Jefus  ductus  est  in  desertum  à spiritu , ut  tentaretur  ^ 

à diabolo, 

Jésus  fut  conduit  par  l’esprit  dans  le  désert , pour  y 
, être  tenté  par  le  diable.  Matth.  4.  1. 

Les  tentations  que  le  démon  osa  sus- 
citer au  fils  de  Dieu  , doivent  avertir  les 
grands  de  la  terre , que  Taiige  de  ténèbres  *:• 


( 1 ) On  distingue  aujourd’hui  trois  partis  dans  la  fac^ 
tiort  des  nobles  j les  patriotes  j a?,  les  enragés , 3^.  les 
em-ageans. 


C^) 

ne  s^occTipe  qu’à  les  environner  d’illusions'. 

Se  à les  égarer  dans  la  voie  du  salut  , c’est- 
à-dire  , du  pouvoir.  Circuit  quaerens  quem. 
devoret. 

Tantôt  il  les  séduit  p,ar  les  prestiges  du 
plaisir  , & il  leur  dit  comme  à J.  C.  chan- 
gez ces  pierres  en  pain  ; tantôt  il  les  en- 
vironne de  flatteurs  qui  s’insinuent  dans 
leur  esprit  , & leur  font  goûter  une  mo- 
rale d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  est 
plus  douce  & plus  charmante  ; puisque  vous 
êtes  le  Jils  de  Dieu , il  emeri'a  ses  anges 
pour  vous  garder  : tantôt  enfin  ^ leur  fai- 
sant oublier  ce  qu’ils  sont , ce  qu’ils  peu- 
vent, il  leur  promet  une  gloire  trompeuse 
6c  des  biens  chimériques.  Je  vous  donne- 
rai les  royaumes  du  monde  & toute  leur 
glob^e,  ' 

Ainsi  il  les  corrompt  par  le  plaisir , il 
les  égare  par  la  flatterie,  il  les  perd  par 
une  fausse  ambition.  Trois  grandes  vérités 
qui  seront  le  sujet  de  ce  discours.  Invoquons 
l’esprit  de  la  sainte  aristocratie. 

T Part.  Si  j’avais  à distribuer,  mes  freres, 
le  pain  de  l’évangile  à des  hommes  grossiers, 
à des  hommes  faits  pour  ramper  6c  pour 
saisir  la  superficie  des  choses  telle  qu’on  la 
leur  présente^  je  leur  dirais  que  le  plaisir  est 
le  premier  écueil  de  l’innocence  ; que  l’in- 
nocence est  le  présent  le  plus  précieux  que 
le  maître  du  monde  aitfait  aux  mortels^  mais 
c’est  à vous  que  je  parle^,  mesfreres^  à vous 
dont  la  naissance  'supplée  aux  mœurs,  dont 
le  pouvoir  autorise  Péténdue  de  la  volonté 
6c  des  désirs , 6c  qui  n’avez  pas  besoin  de  | 
morale , pour  vous  élever  au  - dessus  du 
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vulgaire  > comme  le  cèdre  s’èleve  au-dessus 
de  rhumble  arbrisseau.  J’avoue  donc  avec 
vous  que  votre  corruption  personnelle  n’est 
point  un  mal , & que  la  perte  de  l’inno- 
cence est  nulle  pour  ceux  qui  sont  faits 
pour  en  imposer  par  leur  rang  au  reste  de 
la  terre. 

Vous  êtes  néà  dans  le  sein  des  grandeurs 
Sc  de  la  fortune^  que  d’autres  par  conséquent 
supportent  le  poids  du  jour  : que  d’autres 
gémissent  des  douleurs  & des  calamités 
humaines  ^ qu’ils  succombent  sous  un  tra- 
vail pénible  6c  continuel , qu’ils  mangent 
un  pain  noir  acheté  à la  sueur  de  leur 
front  6c  pétri  de  1 ' mes  | les  plaisirs  doi- 
vent entourer  votre  enfance  6c  votre  jeu- 
nesse, la  volupté  doit  accompagner  votre 
vie  , la  sensualité  doit  vous  pr^arer  une 
vieillesse  délicieuse.  Je,  suis  loin  de  con- 
damner Fusage  que  vous  faites  des  bienfaits 
dont  la  providence  se  plut  à vous  envi- 
ronner 5 n’en  pas  jouir  serait  de  votre  part 
une  ingratitude  5 vous  reprocher  d'’en  user 
ainsi,  serait  de  la  mienne  une  injustice  in- 
digne d'un  apôtre  éclairé  de  l’esprit  dont 
nous  sommes  tous  animés.  Je  cherche  donc 
la  seule  corruption  que  les  grands  doivent 
redouter  , 6c  je  crois  la  trouver  dans  ces 
plaisirs  mêmes  qui  vous  sont  si  légitime- 
ment permis  5 O funeste  corruption  ! qui  a 
préparé  les  malheurs  peut-être  éternels  qui 
nous  accablent  aujourd’hui  ! 

Rapprochés  de  vos  esclaves  par  vos 
plaisirs,  vous  avez  permis  à ces  hommes 
de  boue  de  vous  regarder  en  face;  vous  les 
avez  admis  dans  vos  çercles  , vous  avez 
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souri  en  les  voyant  se  glisser  daus  vos  di- 
vines orgies  5 Sc  ces  êtres  indignes  de  dénouer 
les  cordons  de  vos  souliers',  sont  devenus 
les  compagnons  de  vos  plaisirs  & de  vos 
débauelies  aimables  : ils  ont  enfin  partagé 
avec  vous  la  coupe  de  la  volupté.  Ces  in- 
grats, ô mes  freres  î arrachent  aujourdriui 
de  vos  débiles  mains  le  sceptre  de  la  su- 
périorité. 

Que  sont  devenus  ces  tems  heureux^  oii, 
maîtres  de  la  fortune  publique,  vous  voyiez 
à vos  pieds  ces  vils  mortels  enchaînés  ? Ils 
gémissaient , 6c  leurs  gémisseniens  ne  trou- 
blaient point  vos  chants  d’allégresse  : ils 
s’agitaient  sous  leurs  fc;  , 6c  le  froissement 
de  leurs  chaînes  n’était  point  entendu  de 
vous  ^ vous  viviez  6c  demandiez  à vivre  ; 
iis  naissaient  pour  desirer  de  cesser  d’être  ! 
Pourquoi  , aveugles  que  vous  fûtes  ! avez-- 
vous  substitué  une  pitié  pusillanime  à la  no- 
ble dureté  de  vos  illustres  aïeux  f Pourquoi 
avez -vous  remplacé  leur  ignorance  par  un 
vain  savoir  ? Pourquoi  enfin  vous  êtes-vous 
dégradés  , en  avouant  aux  autres  hommes 
que  vous  étiez  des  hommes  comme  eux  , 
Sc  avez-vous  mêlé  l’or  pur  au  vil  plomb  ? 
C’est  que  vos  plaisirs  vous  ont  égarés  : c’est 
Cjue  vous  avez  voulu  changer  les  pierres  en 
paiji  : c’est  que  vous  avez  écouté  vos  escla- 
ves , 6ç  que  leur  admlation  vous  a bientôt 
asservis. 

âme.  Partie.  L’adulation  que  vos  ennemis 
ont  employée  avec  vous  , mes  freres  ; était 
d’autant  plus  dangereuse  , qu’elle  vous  était 
inconnue  : jusques-là  vous  n’aviez  respiré 
que  le  parfum  de  la  louange  ^ parfum  déli- 
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deux  que  le  peuple  grossier  nomme  sotto- 
luent  flatterie  j coiiime  si  les  hyirines  (Sc  l’en- 
cens n'étaient  pas  laits  pour  les  (lieux!  coinirie 
si  les  riches  , les  ])uissans  & les  princes  n’é- 
taient pas  les  vrais  dieux  de  la  terre  ! Mais 
vos  tentateurs  se  sont  ouverts  jusqu’à  vos 
cœurs  une  route  nouvelle  ils  les  ont  amol- 
lis par  une  morale  indigne  de  vous.  Ils  vous 
ont  fait  connaître  la  raison  , respecter  la  na- 
ture , Sc  chérir  l’humanité . 

On  a vu  dabord  tomber  ces  crénaux  re- 
doutables qui  menaçaient  les  paisibles  lia- 
bitans  des  campagnes  , ôc  leur  rappelaient 
sans  cesse  qu’ils  étaient  nés  pour  la  servi- 
tude de  l’effroi.  Le  seigneur  a souillé  le  châ- 
teau de  ses  peres  , en  faisant  asseoir  à sa 
table  ses  vassaux  , & en  secourant  les  pau- 
vres de  ses  vastes  domaines.  Il  a apporté  à 
l’artiste  des  villes  l’or  qu’’!!  aurait  dû  enfouir 
plutôt  que  d’en  faire  un  usage  aussi  mé])ri- 
sable  : non  content  des  jouissances  réelles 
qui  naissent  d’une  propriété  immense  , il  a 
écouté  le  philosophe  imposteur  qui  lui  disoit 
de  la  partager  pour  en  mieux  sentir  leprix. 

Ou’est-il  résulté , mes  freres  , du  change- 
ment qiié  cette  .-morale  a préparé  dai^s  vos 
goûts  ? La  noblesse  du  sang  a perdu  une 
grande  partie  de  sa  considération  : on  vous 
a fait  croire  que  l’élévation  dessentimens  & 
le  mérite  personnel  pouvaient  la  remplacer. 
Quoi!  ce  fer,  cette  épée,  marque  honorable 
de  l’illustration  de  votrç  race,  n’a  pas  immolé 
le  vil-  roturier  qui  osa  le  premier  louer  der 
vaut  vous  les  prétendues  vertus  que  vous 
avez  si  chèrement  achetées  ? Quoi  ! vous 
n’avez  pas  senti  que  la  louange  accordée  à 
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votre  vie  nouvelle  était  la  satyre  de  la  vîe 
de  vos  aïeux,  de  cette  vie  dont  vous  ne  de- 
viez point  vous  éloigner  , puisqu’elle  était  le 
rempart  inexpugnable  de  vos  droits  & de 
votre  puissance  ! Puisque  vous  êtes  le  Fils 
de  Fieu  ^ dit  aujourd’hui  le  démon  à Jésus- 
Clirist , ses  anges  vous  garderont,  O ^ mes 
freres  , que  n’avez-vous  imité  la  réserve  de 
descendans  des  rois  de  Juda  ? Vous  vous 
êtes  liés  à la  sagesse  des  hommes  , & elle 
vous  a dépouillés. 

Esprits  faibles  î je  découvre  à peine  des 
traces  de  cette  présomption  précieuse , 
de  cette  fierté  originelle  , qui  coulait  en 
vous  avec  le  sang  de  vos  ancêtres.  La 
morale  de  l’homme  s^est  emparée  de  votre 
ame  : elle  en  occupe  toutes  les  avenues  j 
vous  avez  oublié  que  vous  êtes  nés  pour 
gouverner  ^ & vous  touchez  à l’esclavage. 

Illme.  Partie.  Je  vous  ai  prouvé , mes 
freres  , qu’en  permettant  à vos  anciens  es- 
claves d’approcher  de  vos  personnes  augus- 
tes , 6c  de  s’immiscer  à des  jeux  , à des 
plaisirs  qui  devaient  vous  être  exclusive- 
ment réservés,  vous  avez  porté  la  première 
atteinte  à votre  puissance.  Je  vous  ai  prouvé 
que  , rapprochés  de  ces  mortels  qui  ont 
besoin  de  vertus  pour  être  heureux,  vous 
avez  cru  à leurs  suggestions  , 6c  que  vous 
avez  abandonné  les  vices  précieux  qui  étaient 
la  sauve-garde  de  vos  privilèges.  Il  me  reste 
à vous  démontrer  maintenant  à quel  point 
ces  infâmes  suborneurs  vous  ont  trompés 
en  vous  disant , comme  le  diable  dit  aujour- 
d’hui à J.  C.  \ je  vous  donnerai  les  royaumes 
du  monde  & toute  leur  gloire. 
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Mon  œil. parcourt  rapidement  ces  terres 
immenses  dont  vous  étiez  possesseurs  , ces 
titres  fastueux  dont  vous  étiez  distingués  , 
ces  privilèges  honorables  dont  vous  fhtes 
les  héritiers  infidèles  , & je  me  demande 
comment  vous  avez  pu  perdre  tous  ces  biens 
réels  pour  des  biens  chimériques.  Ces  terres 
immenses  , vous  en  sacrifiez  les  nobles  re- 
venus pour  payer  Timpôt  destiné  jadis  au 
peuple  5 ces  titres  imposans  vous  vous  en 
dépouillez  pour  devenir  les  égaux  de  ceux 
qui  sont  nés  pour  vous  servir  ; ces  pri- 
vilèges honorables , vous  les  abandonnez 
lâchement  , Sc  vous  ne  craignez  pas  que 
ceux  qui  naîtront  de  vous  ne  maudissent 
la  mémoire  de  leurs  pères  ? N'en  doutez 
point , mes  frères  ^ vous  leur  devez  compte 
de  tout  ce  que  vous  avez  reçu  des  vôtres. 
Vous  aurez  été  inutilement  pour  vos  descen- 
dans  les  bienfaiteurs  du  genre  humain, 
les  législateurs  de  la  patrie,  les  modèles 
de  vos  concitoyens.  Ce  n’est  point  un  hé- 
ritage de  vertus  factices  & de  réputation 
de  probité  inutile  qu’ils  attendent  de  vous. 
O folle  ambition  qui  vous  a trompés  l o 
gloire  insensée  qui  vous  a séduit  Sc  vous 
a fait  quitter  l’ombre  pour  la  réalité  ! 

L’ambition , mes  frères  , était  une  vertu 
chez  vos  ayeux,  parce  qu’elle  était  dirigée 
vers  de  grands  objets  qui  l’annoblissaient. 
C’était  elle  qui  les  armait  pour  défendre 
leurs  droits  contre  les  princes  eux-mêmes. 
Ils  ne  respiraient  que  pour  s’élever  au-dessus 
ôc  sur.  les  ruines  mêmes  des  autres.  Qu’est 
devenue  en  vous  cette  vertu  sublime , l’am- 
bition enfin  Rien,  mes  frères , qu’un  vice 
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Cjuî  vous  fait  sacrifier  à de  vaines  espérances 
tous  les  dons  que  la  providence  avait  fait 
à ses  enfans  chéris  , à ces  hommes  que  la 
nature  se  complaisait  à marquer  du  sceau 
de  supériorité. 

Divine  aristocratie  dont  je  vois  les  éten- 
dards bassement  désertés  , ii’abandonne 
point  le  petit  nombre  d’élus  qui  te  res- 
tent fideles.  Que  ton  esprit  se  conserve  en 
eux  pour  régénérer  ton  parti  î Le  tems  des 
Iiimiiliations  est  venu  pour  lui  5 mais  le 
tems  sera  passager , de  tu  sortiras  des  ténè- 
bres plus  brillante  Sc  plus  belle.  Nos  poi- 
gnards s’aiguiseront  dans  le  silence  , Sc 
quand  il  en  sera  tems  , nous  renouvelle- 
rons les  vêpres  Siciliennes  de  les  nocturnes 
horreurs  de  la  S.  Barthélémy  j mânes  de  nos 
lier  O s , mânes  des  Richelieu  , des  Médicis  , 
des  Charles  IX  , des  Louvois  , des  Dubois  , 
des  Terrai,  des  Saint-Florentin , des  La- 
moignon , embrâsez  nos  âmes  d’un  feu  d’au- 
tant plus  terrible  qu’il  sera  plus  long* tems 
concentré  j afiii  qu’après  avoir  souffert  quel- 
ques moments^  nous  puissions  bientôt  ob- 
tenir la  contre-révolution  qui  doit  assurer 
notre  salut.  C’est  ce  que  je  vous  souhaite. 

Le  second  Sermon paroîtra  L)im,  prochain^ 


A Paris,  rue  git-le-Cœur , hôtel  S.  Louis  , n®.  4» 
Et  chez  les  Marchands  de  Noiireautés. 


De  l’Imprimerie  de  Laurens  junior^  Libraire,  rue 
Saint-Jacfj[ues  J vis-à-vis  celle  des  Matluirinsj  n^,  87. 
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Sermon  pour  second  dimanche  de 
Carême  y de  Vannée  1790. 

COURS  COMPLET 

T>e  morale  aristocratique  y à V usage  des 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle, 

LES  GRANDS  CONSIDÉRÉS  SOUS  LES  RAPPORTS 
D’AUTORITÉ  ET  DE  RELIGION. 

Et apparueruntillis Moyses^' Elias  cumJesu  loquentes, 
En  même  tems  ils  virent  paraître  Moyse  & Elie  qui 
s’entretenaient  avec  Jésus.  Math.  iy.  J. 

Les  deux  plus  grands  hommes  qui  ayent 
existé  viennent  aujourd'hui,  mes  freres,  ren- 
dre hommage  au  fils  de  Dieu  5 
législateur  des  peuples,  ce;  orade'dCpha! 
raon  , le  , ce  ppophète  étonnant  qui 
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propagea  le  zèle  ardent  dont  il  fut  dévoré , 
par  des  miracles  sans  nombre  : 

Voilà  les  deux  modèles  que  les  grands 
de  la  terre  doivent  se  proposer  sans  cesse  : 
comme  le  premier , ils  doivent  asservir  le 
peuple  par  les  loix  qu’ils  lui  imposent  5 
comme  le  second  ils  doivent  perpétuer 
son  esclavage  par  les  prestiges  les  plus  sé-^ 
duisans. 

Les  loix  doivent  être  Fouvrage  de  la  puis- 
sance & de  la  force  5 Fobservance  de  cfes  ' , 
loix  doit  être  favorisée  par  tous  les  moyens 
possibles  : un  des  moyens  les  plus  précieux , ^ 
est  la  religion  employée  par  les  grands  com-  ' 
me  un  instrument  politique.  L’autorité  des 
grands  est  la  seule  légitime,  la  religion  des 
grands  doit  tendre  au  maintien  de  leur' 
puissance.  Développons  ces  deux  vérités 
importantes  , & invoquons  Fesprit  de  la 
sainte  aristocratie. 

Le  Part.  Gardez-vous  d’imaginer,  mes 


freres , que  le  liazard  vous  ait  fait  naître 
grands  & puissans.  Dès  le  commencement 
siècles  , vous  avez  été  destinés  à la 
^ ^^us  ayez  été  marqués  du  sceau  de 
gloire,  ^^^narés  de  la  foule  par  Fé- 

lagraixdem-,  & 6.,  • cette  dis- 

clat  des  titres  & des  disUuv. 
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tance  énorme  qui  existe  entre  le  reste  des 
mortels  Sc  vous  , doit  être  l’objet  de  vos 
continuelles  réflexions  pour  l’augmenter  , 
s’il  est  possible  , loin  de  la  faire  disparaî- 
tre; vous  vous  êtes  trouvés,  en  naissant , eu 
possession  de  tous  ces  avantages  5 & sans 
remonter  au  souverain  dispensateur  des 
cHoses  liumaines,  vous  devez  croire  qu’ils 
vous  sont  dus , puisque  vous  en  avez  tou- 
jours joui.  ' 

Loin  de  vous  ces  insensés  qui  vous  crient  : 
tous  les  liommes  formés  d’un  même  limon , 
naissent  égaux  6c  spnt  freres  : la  supério- 
rité ne  peut-être  un*  présent  de  la  nais- 
sance , 6c  le  rang  n’appartient  véritable- 
^ ment  qu’au  mérite  personnel  6c  aux  vertus. 
Loin  de  vous,  mes  freres , ces  forcenés  qui 
ne  reconnoissent  ^ que  l’empire  qu’on  ac- 
quiert sur  les  cœurs , & qui  font  couler 
dans  les  vôtres  le  poison  de  la  tolérance 
6c  de  niiimanité.  Qu’on  vous  respecte  y 
qu’on  vous  craigne  5 mais  qrt’on  ne  vous 
aime  point.  "Ce  dernier  sentiment  est  d’au- 
tant plus  redoutable  pour  voils,"  qu’il  n’existe 
jamais' sans  retour  delà  part  de  ceux  qui 
l’inspirent.  D’ailleurs  il  ne  pbut  6c  ne  doit 
point  servir  de  base  à ces  loix  que  le  vul- 

B 2. 
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güir©  courb©  devant  vous  doit  attendre 
de  votre  autorité. 

Imitez  donc  Mdisé  , le  législateur  des 
peuples.  Elevé  sur  le  Mont-Sinaï,  il  s’enve- 
loppe de  la  grandeur  du  fils  de  Dieu  qu’il 
représente , qu’il  annonce , êc  les  loix  qu’il 
grave  sur  les  tables  de  pierre  deviennent 
les  réglés  éternelles  des  nations  : de  même 
établissez , mes  freres  , votre  autorité  par 
vos  loix.  C est  un  devoir  de  reconnoissance 
que  vous  imposa  la  providence  , en  vous 
environnant  de  ses  bienfaits.  Le  pouvoir 
qu’elle  remit  en  vos  mains  , est  un  dépôt 
sacre  , dont  vous  lui  rendrez  compte.  Que 
ces  loix  n’adoucissent  point  le  sort  de 
1 homme  qu’elle  a destiné  à des  jours  de 
larmes  ôc  à des  nuits  laborieuses , comme 
elle  se  plut  à vous  faire  naître  pour  les 
plaisirs  & le  bonheur.  Vouloir  alléger  pour 
le  peuple  le  fardeau  de  la  vie  , ce  seroit 
annoncer  le  dessein  de  changenles  œuvres 
de  Dieu.  O Gazalès,  ô Malouet , ô Mont- 
lausier , o Toustaing  dont  les  propositions 
sages  & prudentes  tendoient  à transfor- 
mer le  pouvoir  exécutif  en  pouvoir  arbi- 
traire & indépendant  de  la  loi,  pourquoi 
vos  sublimes  maximes  sur  la  dictature  n’ont- 
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t-elles  pas  été  défendues  avec  chaleur  , ad- 
mirées , adoptées  avec  enthousiasme  ? Pour-  / 
quoi  faut-il  que  , comme  dans  les'  tems 
fabuleux  des  Hercule  & des  Thésée  , un 
seul  homme  vous  eût  dompté  & vous  eût 
empêché  de  désoler  la  terre  ! 

' L’hommage  que  Moïse  rend  au  fils  de 
Dieu  , est  le  symbole  du  tribut  de  louange 
Sc  de  respect  que  vous  devez , mes  freres  , 
offrir  sans  cesse  au  prince  qui  par  son  rang 
€st^  en  quelque  maniéré  , le  centre  de  l’au- 
torité; comme  l’ascendant  caché  que  vous 
devez  avoir  sur  ^on  esprit  est  figuré  par 
l’empire  que  le  saint  prophète  exerça  sur 
i’ame  de  Pharaon.  J’avouerai  que  votre 
culte  & votre  ferveur  doivent  être  rallentis 
à l’égard  du  prince , puisque  ce  jeune  Roi  ne 
consultant  que  la  sagesse  & la  justice,  croit 
que  c’est  par  elles  qu’il  deviendra  illustre 
parpii  les  nations  5 que  les  vieillards  res- 
pecteront sa  jeunesse  I que  les  princes  bais- 
seront par  respect  les  yeux  devant  lui  : 
qu’il  sera  aimé  dans  la  paix,  redouté  dans 
la  guerre  5 j?er  hanc  disponam  populum 
tuum  juste  , & ,ero  dignus  sedium  patris 
mei)  mais  si  les  loix  que  vous  imposez  aux 
peuples  sont  des  moyens  sûrs  de  mainte- 
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nîr  dans  tons  les  tems  votre  pouvoir  , vous 
devez  considérer  la  religion  , comme  un 
instrument  politique  capable  d’asservir  à la 
fois  le  peuple  & le  souverain.  C’est  le  sujet 
de  mon  second  point. 

snie.PAïiTïE.  La  religion  est,  sans  con- 
tredit , mes  freres  , le  véhicule  le  plus  puis- 
sant pour  soumettre  les  peuples  à l’obser- 
vance  des  loix  que  lui  impose  l’autorité , 6c 
le  moyen  le  plus  sûr  qu’on  puisse  prendre  ^ 
pour  s’emparer  sans  retour  de  toutes  les 
issues  du  cœur  d’ùnroi.  Ce  ressort  politique 
est  d’autant  plus  immanquable  dans  ses 
effets  , quhl  se  meut  d’une  maniéré  surna- 
turelle 6c  cachée.  Tantôt  c’est  Elle  qui  jette 
la  terreur  chez  des  princes  impies  5 tantôt 
c’est  le  même  prophète  qui  fait  descendre 
le  feu.  du  ciel , ou  qui  s’y  éleve  lui* même  sur 
un  char  de  gloire  6c  de  lumière. 

- Voulez- vous  connaître,  mes  freres  , les 
causes  certaines  de  l’avilissement  où  nous 
sommes  réduits  aujourd’hui  : vous  les  trou- 
verez dans  l’abandon  , dans  la  désuétude  où 
sont  tombées  la  foi  6c  la  religion.  Les  sentl- 
mens  secrets  des  puissans  , sur  cet  article  , 
ont  été' découverts  , 6c  les  esclaves  ont  cessé 
cle  croire.  De-là  ce  mépris  pour  les  miiiîs- 


très  du  sanctuaire  5 de -là  ce  discrédit  du 
culte  ; de  - là  la  destruction  de  ces  atteliers 
sacrés  , où  le  fanatisme  préparait  dans  la 
retraite  êc  le  silence  les  fers  qui  devaient 
éternellement  enchaîner  les  peuples.  De  - là 
le  relâchement  inôui  dans  toutes  les  parties 
de  cette  heureuse  & terrible  administration, 
dont  les  rênes  étaient  en  vos  mains.  O , mes 
freres,  si  vous  aviez  accordé  aux  dispensa- 
teurs des  préjugés  du  peuple , aux  illumi- 
nés , aux  enthousiastes  , aux  fanatiques , la 
même  protection  qu’aux  filles  de  l’opéra , 
qu’aux  histrions  , Vous  n’eussiez  point  vu 
s’opérer  une  révolution  qui  vous  arrache  a 
la  fois  vos  titres  d’honneur  , ôc  ces  biens  im- 
menses qui  devaient  s’accroître  encore. 

Quelles  que  soient  vos  idées  sur  la  religion, 
mes  freres  , je  sens  & j’avoue  qu  elles  ne 
peuvent  être  celles  du  peuple  5 mais  si  vous 
voulez  vous  préparer  des  moyens  de  régé- 
nération , il  est  important  pour  vous  que  le 
peuple  conserve  les  siennes  , & qu  il  vous 
les  suppose.  Car  alors  il  vous  supposera  une 
justice  inébranlable  , & il  se  fiera  de  nou- 
' veau  à votre  protection  ; il  croira  a votre 
désintéressement , & vous  reprendrez  ces 
biens  qui  vous  échappent  aujourd’hui  : vos 
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vertus  factices  Féblouiront , 8c  il  s’empres- 
sera de  vous  offrir  ces  distinctions  , ces  pri- 
vilèges , qui  faisaient  vos  délices , dont  vous 
avez  si  long  - tems  joui , de  dont  vous  êtes 
privés  maintenant  : ainsi  ^ mes  freres  , épiez 
les  momens  avec  patience  ^ car  ils  sont  peut- 
être  , bêlas  , encore  éloignés  ! Acquérez 
des  droits  a la  coniiance  publique  par  le 
bien  que  la  nécessité  vous  fera  faire  ^ rallu- 
mez , s il  en  est  tems  encore , le  flambeau 
de  la  foi  ^ rétablissez  la  majesté  du  culte  ; 
confondez-vous  aux  pieds  des  autels  avec  le 
reste  des  fldeles  dans  les  devoirs  communs 
de  extérieurs  de  la  religion , afin  que  vous 
puissiez  parvenir  à donner  des  missionnai- 
res aiix^ peuples  , de  un  confesseur  à votre 
mairi  au  roi.  C’est  ce  que  je  vous  souhaite. 

Le  Sïîie.  Sermon  paraîtra  Dim.  prochain. 

A Paris  , rue*  Gît-le-Cœur , Pôtel  S.  Louis  , n®.  4. 

Et  cîicz  les  ^Marchands  do  iNouvcRutés. 


De  l’Imprimerie  de  Laurens  junior^  Libraire,  rue 
baint-Jacques , vis-à-vis  celle  dçs  Matliurins,  n^.  Sj. 
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PETIT  CARÊME 

D E 

L’ABBÉ  MAUB.y; 

Q U 

SERMONS 

PRÊCHÊS  DANS  L’ASSEMBLÉE 
DES  ENRAGÉS. 

S E à M O N pour  le  troisième  dimanche  de, 
carême,  de  l’année  17^0. 

COURS  COMPLET 

De  morale  aristocratique , à l’usage  des 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle» 

ma  L HE  Ü RS  DES  GRANDS. 


Kespice  - in  me  & miserere  met. 
Regardez-moi , & ayez  pitié  de  moi. 


Que  ces  paroles,  mes  frères,  sont  tristes, 

sont  affreuses  à prononcer  pour  des 
mortels  destinés  par  la  providence  à voir 
les  autres  hommes  prqsterné.s  sans  cesse  k. 

C 


Îetîî's  pieds;  C’est  vous,  maintenant  qui 
mandiez  un  regard  l Rèspice  in  me  ! Le  mo- 
ment de  T Immilia  ti  oh  est  venu;  vous  buvez 
enfin  la  boute  dans  vos  coupes  d’or,  et  il 
ne  vous  reste  plus  qu’à  implorer  la  pitié  de 
ces  mêmes  liommes  dont  vous  receviez  les 
adorations  ; i^espice  in  me , & miserere  meî, 

La  manière  dont  on  ^ o t aujourd’hui  les 
grands,  prouve  l’abime  des  ro ailleurs  dans 
lequel  ils  sont  plongés  : Les  sentimens 
qu’ils  inspirent  les  rappellent-  énergique- 
ment ceux  qu’ils  ont  perdus  & aux  moyens 
de  s’en  rendre  dignes.  "Vérités  importanteé 
que  je  vais  examiner:  invoquons  l’esprit 
de  la  sainte  Aristocratie. 

Promenons  nos  regards  sur  la  France, 
sur  le  pays,  mes  chers  frères,  où  plus  que 
dans  les  autres  contrées  de  l’univers , l’hom- 
ine  fut  jadis  distingué  de  rhomme  ; où  le 
peuple  mieux  trompé,  mieux  séduit,  pendant 
une  longue  suite  de  siècle  baisoit  les  mains 
des  grands  qui  lui  forgeoient  des  fers  ; ce 
pays  enfin  où  la  servitude  sembloit  être 
un  frnit  du  sol,  où  les  distinctions,  les 
richeses , les  privilèges  étoient  la  récompense 
des  tyrans  : quatre  cbangemens  se  sont 
opérés  ! j’examine  ces  palais  somptueux. 
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*sîle  cte  la  puissance  , <\u  luxe  & des  plai- 
sirs ; ils  sont  abandonnés:  ceux  qui  ies  be- 
bitoienC,  proscrits  & fugitifs,  treuiblent  au 
nom  de  leurs  esclaxes  & cherclient  ciie:.  les 
étrangers  la  sàreté  qui  n’est  plus  pour  eux 
au  sein  de  leur  patrie.  Fagi  sunt  grcssus 
ejus,  & imestîgabiles  (Prov.  76.)  Peurs  de- 
marches  sont  vagues  , incertaines  , incoin 
préhensibles';  on  a beau  s’attaclicr  à les  sui- 
vre , on  les  perd  de  vue  a chaque  iustgnt; 
ils  changent  de  sentier,  semblables  a 1 cs- 
' prit  immonde  qui  parcourt  les  lieux  déserts , 
sahs  trouver  où  'reposer  sa  tète.  Ambulat 

per  loca  inaquosa  , quœrens.requiem , non 

invenit. 

Cet  esprit  immonde  , mes  freres  , qni  iit  s j 

long-tems  votre  puissance  & votre  grandeur, 

cet  heureux  démon  qui,  posa  le  premier  les 
fondemens  de  l’inégalité  & de  la  tyrannie  ^ 
ne  seroît  pas  devenu  l’artisan  de  vos  peines , 
de  vos  tourmens,  des  persécutions  que  vous 

essuyez  aujourd’hui  , si  fidèles  avos  engage- 

meiis  , vous  ne  l’aviez  pas  chassé  de  vous.^ 
Mais  vous  avez  abandonné  les  voies, 
qu’il  vous  avoit  ouvertes  1 vous  avez  provo- 
qué la  honte  & le  mépris , & votre  glo“'e- 

s’est  évanouie.  Que  vous  dirai- je  , mes.  fre- 

C 2,  ' 
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Tes  ? David,  le  prophète-roi , animé  de  res4 
pnt  divin , sembloit  se  transporter  à l’épo- 
que de  la  destruction  de  votre  empire,  quand 
il  s ecrioit  dans  une  sainte  ivresse  : Deposuit 
patentes  de  sede,  & exaltavit  humiles  ; tout 
est  anéand  pour  vous.  Toutes  vos  grandeurs 
sont  passées  entre  les  mains  de  ces  hommes 
qui  devoiènt  dans  tous  les  tems  vous  servir 
e marche -pied.  O,  mes  freres , quels  doi- 
vent être  vos  remords  & votre  supplice  ! 

ans  quel  abîme  affreux  vous  êtes  - vous 
précipités  ? Les  princes  & les  grands  , qui 
ont  ui  le  spectacle  de  douleur  , dont  vous 
etes  continuellement  témoins,  sont  encore 

moms  à plaindre  que  vous.  Il  leur  est  néan- 
moins permis  de  gémir  tout  haut  de  leurs 
pertes  : iis  peuvent  au  moins  maudire  ces 
audacieux  qui  les  dépouillent  j mais  vous 
obligés  de  feindre  sans  cesse  des  sentimens 
opposés  à ceux  de  vos  cœurs,  vous  caressez 
a votre  tour  ces  vils  esclaves  qui  vous  acca- 
blent de  reproches  & d’opprobres.  Vous  fai- 
tes plus  : vous  les  aidez  à être  libres,  comme 
SI  leur  servitude  n etoit  pas  votre  possession 
inaltérable  j comme  si  leur  existence  politi- 
que ne  portoit  pas  le  coup  de  la  mort  à votre 
pouvoir  (Job.  11.  ^9  ) P,  illommi 
aoomiaatio  animae  vestrae^ 
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ame  Partie.  Tant  de  maux  , tant  de  cala- 
mites  , mes  l’reres  , doivent  rallumer  en  voua 
le  flambeau  de  haine  Sc  de  vengeance  que 
votre  situation  malheureuse  sollicite  , & 
quelle  ne  doit  suspendre  que  pour  mieux 
en  assurer  les  effets.  Si  les  hommes  , enne- 
mis de  la  grandeur , pou  voient  être  heureux, 
ils  le  seroient,  sans  doute,  dans  l’état  d’a- 
vilissement où  vous  êtes  tomljés  ; mais  qui- 
conque , dit  un  sage  roi  , quiconque  a 
co/inu  le  pouvoir  , quiconque  a gouverné 
ne  peut  être  heureux  que  sur  le  trône  : jyo- 

testatem  enim  Çf  voluptates  qui  abjecit , in- 
feliæ  est 

Plus  vous  avez  été  élevés , plus  vous  êtes 
malheureux  : comme  rien  ne  vouscontrai- 
gnoit , rien  aussi  ne  vous  fixera  ^ plus  vous 
dépendrez  des  autres  , plus  vous  sentirez  le 
besoin  d’une  autorité  perdue  ; vos  passions 
ne  pouvant  plus  s’exercer  au  gré  de  lem» 
caprices  , il  ne  vous  restera  qu’à  vous  dé- 
voyer vous-mêmes  ; vos  bizarreries  ne  se- 
ront plus  les  loix  de  ceux  qui  vous  environ- 
neront j vous  n’épuiserez  plus  les  plaisirs  -,  & 
tel  sera  bientôt  le  vuide  de  votre  ame , qu’elle 
sera  contrainte  à être  bienfaisante.  Ce 
SI  est  pus  ici  une  de  ces  vaines  images  qu© 
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le  discours  embellit , & oû  l’on  supplée  par 
les  ornemens  à la  ressemblance.  Non  , mes 
freres  , tournez  - vous  de  tous  les  cotes  ; les 
grands , séparés  de  l’autorité  , ne  sont  xdus 
que  les  tristes  jouets  du  peuple  , de  ses  Oroits 
fantastiques,  des  événemens  & de  toutes  les 
choses  humaines  , eux  seuls  sentent  le  mal- 
heur de  l’égalité;  eux  seuls  perdent  quand 
les  autres  gagnent,  & ce  nestqne^sur  es 
débris  de  votre  grandeur  que  les  petits  peu- 
vent s’élever.  ' ^ 

Reprenez  donc  ces  sentiraens  nobles  qu  un 
instant  d’aveuglement  vous  a Fait  quitter  : 
feignez  , j’y  consens,  puisque  la  i'e’inte^  est 
nécessaire  pour  vous  relever  de  votre  cbute  : 
forgez  dans  le  silence  les  fers  nouveaux  uont 
vous  chargerez  ces  infâmes  prosélites  de  la 
philosophie  & du  patriotisme  , Rans  1 ins- 
tant où  ils  croiront  le  plus  à cette  hberto 
trompeuse  qu’ils  espèrent  en  vain.  Mais  pour 
réussir  pins  sûrement  dans  vos  desseins  glo- 
rieux , ne  vous  éloignez  jamais  de  la  marche 
que  je  vais  vous  tra.cer.  Je  l’ai  déjà  tentee 
moi-même;  & malgré  mon  peu  de  succès, 

l’ose  vous  garantir  qu’elle  est  iiifailhbie  pour 

ceux  dont  la  constance  ne  s effra.ve  pas  des 
obstacles  qui  s’y  rencontrent.  Rappelez-vous, 
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mes  freres  , àe  la  motion  que  Je  fis  sur 
suppression  des  gabelles  & des  entrées.  Ne 
doutez  point  , si  elle  eût  été  accueillie  , 
comme  je  lespérols  en  la  proposant  , que 
la  France  étoit  perdue.  Cette  suppression 
nécessitoit  la  baiiqueronte  5 la  banque- 
route allumoit  la  guerre  civile  ; de  bien- 
tôt , à la  Faveur  des  troubles , les  grands  se 
seroient  faits  des  partis,  6c  auroient  recon- 
quis cette  autorité  qui  leur  échappe.  La  fa- 
talité de  votre  destinée  a fait  découvrir  ce 
piège,  d’autant  plus  dangereux  , qu’il  étoit 
attrayant  pour  ces  mêmes  hommes  qui  sup- 
portent le  poids,  de  ces  impositions.  Parois- 
sez  donc  toujours,  mes  freres,  animés  du 
désir  du  bien  , si  vous  tendez  à faire  votre  bien 
particulier  ;.que  rienne  vous  lasse  : suppor- 
tez l’opprolïe  avec  ce  front  d’airain  qui  con- 
vient à des  mortels  familiarisés  avec  les  vices. 
Laissez  clabauder  les  Fol  lieu!  aire  sy  on  doit 
peu  ciaindre  des  hommes  qui  disent  ouver- 
tement la  vérité,  parce  qu’ils  l’aiment  au- 
tant que  vous  devez  cliérir  l’imposture  6c  le 
mensonge.  Ne  voyez  vous  pas  que  les  mor- 
tels , dans  tous  les.  tems  , sont  faits  pour 
l’illnsion  ! Que  fait  la  honte  quand  elle  mène 
à la  grandeur  ? Ne  trouvez  de  repos  qu’après 


Le  Sermon  paraîtra  Dim.  prochain. 


Â Paris  , me  Gît-le-Cœiir , hôtel  S.  Louis  , n®.  4, 
Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés, 




De  l’Imprimerie  de  Laurens  junior  Libraire,  rue  ’ 
Saint- Jacques  J vis-à-vis  celle  des  Mathurins,  n^. 
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rentrés  dans  vos  palais  , Sc  que  parmi 
les  nommages  qn'on  vous  y rendra  5 diissent- 
îls  naître  d’une  trahison  long-  tems  médi- 
tée» Intrans  m domum  meam  con(ji^zi.zesca7Tt, 
cum  ilia.  Rassurez  nos  frayeurs  , esprit  de 
pouvoir  & de  despotisme  ! réchauffez  nos 
cœurs  ébranlés  par  les  assauts  qu’une  liberté 
audacieuse  & rapide  dans  ses  effets , leur 
livre  aujourd’hui  ^ récompensez  nos  efforts 
& nos  travaux.  Qu’il  ne  soit  pas  dit  que  le 
foible  prospère  6c  que  l’homme  puissant  soit 
éternellement  humilié.  Vous  nous  aviez; 
environnés  de  prospérité , de  gloire  6c  d’a- 
bondance. Faites  , ô divin  Esprit , qii’après 
avoir  senti  l’amertume  de  la  perte  de  tant 
de  biens,  nous  puissions  encore  sacrifier  la 
félicité  des  peuples  à notre  bonheur. 

Ainsi  soit-iL 


I 
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TI T CARÊME 

D E 

MAURY, 


U 


SE  RM  ON  S 

PRÊCHÉS  DANS  L'ASSEMBLÉE 
> ' DES  ENRAGÉS.' 


SERMON  pour  le  quatrième  dimanche  de 
carême  y de  . Vannée  1790. 

COURS  COMPLET 

s ' ' ' 

morale  aristocratique , à V usage  des 


Uùm  suble'vasset  oculos  ^esus , & vidisset  quia  mul* 
titudo  maxima  venit  ad  eutn, 

Jésus  ayant  levé  les  yeux  ^ & voyant  une  grande 
foule  ’dê  peuple  qui  venait  à lui.  {Jean  &.  6.  ) 


tout  a ëte  fait , peuvent 

tout  sans  4oute  6ui*  de$  créatures  nées 
^ A 


pour,;  les  servir  5 mais  la  maniéré  d’em-’ 
ployer  leurs  pouvoirs  , décide  de  3a  durée; 
Jésus-Christ  voit  une  multitude  errante  & 
affamée  aux  pieds  dé  la  montagne  , sa  pitié 
s’éveille,  & il  ne  peut  refuser  son  secours 
à ce  peuple  inallieureux  : Vidit  turham^ 
multam  ^ & misertus  est  eis,  (^Matth,  14, 

14)- 

Quand  deux  disciples  veulent  faire  dés- 
cendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville  de  Sa- 
marie  , il  réprime  leur  zèle  5 il  leur  apprend 
dans  quel  esprit  riiumanité  &:  la  douceur 
doivent  tempérer  la  puissance  : & c’est  ainsi 
qu’il  nous  fait  connaître  ces  vertus  appa- 
rentes qui  enchaînent  plus  fortement  les 
hommes  que  le  développement  formidable 
des  forces  du  despotisme. 

Leq)Qtivoir  des  grands  est  incontestable  ; 
le  pouvoir  n’est  pas  moins  difficile  à con- 
server qu’à  établir  5 & là  force  dans  cer- 
taines circonstances  , étant  plus  dangereuse 
qu’utile,  adresse,  l’iîisinuation,  la  douceur, 
l’humanité  , doivent  alors  suppléer  à la 
force  r le_déyeloppementffe  ces,  trois  prin- 
cipes est  l’objet  de  ce  discours.  Invoquons 
l’esprit  de  la  sainte  aristocratie. 

PREMIERE  Réflexion. 

' Cë'n’ës t pas  d’auj  onrd’hui , mes  freres  , 
que  la  fierté  & l’audace  ont  été  la  ressource 
de  la  roture  & de  l’obscurité.  Ceux  qm 
naissent  pour  ainsi  dire  dans  la  boue , se 
debatl;en.t , se  haussent,  tâchent  de  se  mettre 
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par  Tenflure  de*  l’orgueil  de  niveau  avec 
ceux  'au-dessous  desquels  ils  se  trouvent 
si  fort  par  la  naissance.  Rien  ne  révolte 
plus  le  vulgaire  que  la  distance  énorme 
qui  le  sépare  des  grands  : il  se  flatte  tou- 
jours de  cette  vaine  persuasion , que  la 
nature  a été  injuste  à son  égard  : plus  il 
se  trouve  bas  , moins  il  se  croit  à sa  place. 
Enfin  l’insolence  & la  hauteur  deviennent 
souvent  le  partage  de  la  plus  vile  popu- 
lace ; & plus  d’une  fois  les  anciens  régnés 
de  la  monarchie  Font  vue  se  soulever  , 
vouloir  seciouer  le  joug  des  nobles  & des 
grands  , & conjurer  leur  extinction  <3c  leur 
ruine  entière. 

Qu’est-il  résulté  de  ces  efforts  impuissans, 
mes  freres  ? Rien  î que  des  secousses  mo- 
mentanées , qui  , loin  d’anéantir  le  pouvoir 
des  grands  , n’ont  fait  que  l’affermir.  Epui- 
sés de  fatigues  inutiles  , les  esclaves  sont 
restés  sous  leurs  fers  qu’ils  n^ont  pu  briser  , 
les  grands  & les  nobles  ont  continué  de 
commander  , & leur  gloire  a reçu  un  nou- 
vel éclat  des  nuages  passager^  dont  on  vou- 
lait la  couvrir.  L’aquilon  siffle.  La  foudre 
gronde  , sillonne  l’air,  & frappe  un  chêne  ou 
deux  f mais  bientôt  après  l’horizOn  s’éclair- 
cit ; la  nature  reparaît  plus  belle , & la  forêt 
majestueuse  ne  s’apperçoit  pas  de  sa  perte. 

Nous  avons  payé  , mes  freres  , le  trî- 
but  que  la  grandeur  & le  pouvoir  doivent 
de  siecle  en  siècle  à la  faiblesse.  Quelques 
têtes  sont  tombées  sous  les  coups  d’uîi 
peuple  en  fureur  5 mais  nous  vivons 
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pour  venger  ces  victimes  de  F audace  ; leur 
sang  répandu , loin  d’effacer  nos  droits  , en 
prouve  l’existence.  L’instant  propice  vien-  - 
dra  où  nous  reprendrons  une  autorité  sus- 
pendue y Sc  des  biens  c^ue  nous  arracbcnt 
des  loix  dictées  par  l’entliousiasme  Sc  la 
majorité.  Les  débats  auxquels  ce  dépouil- 
lement donne  lieu  , l’oppression  d une  li- 
berté cliimérique  ^ tout  favorisera  auprès 
d’une  génération  nouvelle  nos  justes  ré- 
clamations , Sc  justifiera  notre  vengeance. 
Le  pouvoir  des  grands  n’est  point  détruit  5 il 
dort  *.  semblable  à la  noblesse  du  sang  ^ dont 
les  privilèges  renaissaient  apres  avoir  ete  in- 
terromtpus  pendant  plusieurs  lustres , leur 
empire  renaîtra  plus  ferme  ôc  plus  terrible. 

Secoxpe  RérrEXioisr. 

S’il  était  question  ^ mes  freres  d’exa- 
miner ici  comment  s’est  opérée  1 affreuse 
révolution  dont  vous  êtes  les  témoins  Sc  les 
victimes  J il  ne  serait  peut-être  pas  difficile 
de  démontrer  qu’elle  est  votre  ouvrage; 
mais  sans  entrer  dans  ces  détails  pénibles 
Sc  fastidieux  , je  puis  la  citer  aumoins  comme 
une  preuve  de  principes  que  le  pouvoir  est 
aussi  difficile  à conserver  qu’à  établir.  ^ 
Repassez  sur  les  siècles  qui  nous  ont 
cédé , comme  disait  autrefois  un  prince  juif 
à ses  enfaits  : Cogitategenerationes  singulas, 
Sc  vous  verrez  que  le  tems  a souffle  sur  les 
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races  antiques  , & en  a fait  sëcHcr  la  ra- 
cine ; que  la  prospérité  des  ayeux  illustres 
a passé  rarement  à leur  descendans  ; que 
les  trônes  & les  successions  royales  ont 
manqué  sous  des  princes  faineans  & et  e- 
mlnés  , & que  l’histoire  est  remplie  des 
malheurs  & de  la  décadence  des  grands. 
Héritiers  d’un  pouvoir  difficilement  acquis, 
pourquoi  ne  se  conservent-ils  pas , eux,  qui 
d’ordinaire  naissent  avec  des  inclinations 
si  heureuses  pour  la  domination  . J étais 
encore  enfant  disait  le  roi  Salomon  ; mais 
■je  me  trouvais  déjà  les  lumières  d un  âge 
avancé , & je  sentais  que  je  devais  a ma 
naissance  une  ame  bonne  & des  sentimens 
plus  élevés  que  ceux  des  autres  hommes  : 
puer  autem  eram  ingehibsus  & sortitus  sum 
animant  bonam.  (Sap.  8.  a.  ).  Sil’on  _a,oute 
aux  dispositions  naturelles  , les  soins  de 
l’éducation  & l’exemple  des  ancêtres  , on 
est  plus  étonné  encore  de  voir  les  grands 
dégénérer.  Dès  qu’on  y réfléchit  cepen- 
dant , on  sent  que  rien  n’est  plus  simple. 
La  puissance  est  souvent  en  leurs  mains  , 
c’est  qu'une  fortune  immense  est  dans  celles 
d’un  dissipateur  mal-adroit  & scandaleux, 
qui  ne  se  ménage  pas  assez  de  considéra- 
tion pour  prolonger  son  crédit  après  sa  ruine, 
& quimeurt  en  regrettant  de  n’avoir  pu  faire 
banqueroute.  Heureux  mes  freres  , celui  qui 
connaît  l’étendue  de  son  pouvoir  & de  son 
autorité  , & qui  en  use  avec  la  prudence 
& la  modération  qu’un  homme  prévoyant 
met  dans  l’emploi  de  ses  revenus.  Cette  sage 
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retenue  le  garantit  des  revers.  Plus  heureux 
sans  doute  , plus  heureux  celui  qui  doué 
d un  genie  vaste  & d^une  ame  élevée  , re- 
cule les  bornes  de  son  pouvoir  , en  ayant 
Pair  de  n’en  sortir  jamais. 

Celui-la  étudie  les  hommes  pour  nlieux 
les  enchaîner  : il  accommode  ses  principes 
moraux  à sa  noble  ambition  ; il  change 
de  pouvoir  , quand  le  peuple  change  de 
préjugés  P il  se  prête  aux  fantaisies  d’un 
esclave  malade,  pour  lui  rendre  une  santé 
robuste,  & s’assurer  d’un  service  plus  long: 
il  ne  tue  pas  sc^  esclave  , parce  que  s’il  le 
condamnoit  à la  mort  , il  cesserait  d’être 
son  maître.  Ah!  si  le  clergé,  par  un  dé- 
vouement ieint  eûtoffert  à la  nation  la  moi- 
tié de  ses  biens  , il  eût  conservé  l’autre  5 il  a 
tout  retenu,  Sc  on  l’a  dépouillé:  si  les  grands, 
si  les  nobles  , si  les  princes  eussent  dabord 
fraternisé  adroitement  avec  les  représen- 
tans  du  tiers,  011  eût  cru  à leur  patriotisme, 
«5c  cette  chimérique  patrie  ne  serait  pas  au- 
jourd’hui l’arche  sainte  à laquelle  il  est  dé- 
fendu de  toucher.  Mais  on  a'  résisté  quand 
il  fallait  céder  ; on  s’est  montré  de  front 
quand  il  fallait  surprendre  ; pn  a appellé 
des  troupps  quand  il  fallait  insinuer  & per- 
suader : on  a égorgé  le  peuple  quand  il  fal- 
lait le  caresser  : on  l’a  affamé  quand  il  fal- 
lait s’en  rendre  maître  par  l’abondance  ; & 
le  pouvoir  des  grands,  vieilli  par  des  abus 
qu  on  devait  supprimer , si  l’on  voulait  par 
la  suite  s’y  livrer,  est  tombé  sous  les  premiers 
poups  qn’oîi  lui  a portés. 
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Troisième  Réflexioï{. 

Il  en  eût  été  bien  autrement,  mes  frères,  si 
dumoins  en  apparence  vous  eussiez  imité  les 
bonté  du  fils  de  dieu , vidit  turbam  multarriy 
misertus  est  eis.  L’adresse  vous  eût  mainte- 
nus dans  le  rang  élevé  dont  on  vous  a 
précipité,  l’insinuation  eût  calmé  les  fureurs 
d’un  peuple  volage  5 votre  douceur  & votre 
humanité  auroient  fait  croire  à ce  peuple 
que  loin  qu’il  soit  fait  pour  vous,  vous 
n’êtes  vous-mêmes  tout  ce  que  vous  êtes  , 
que  pour  les  peuples  ; il  ne  se  serait  pas 
douté  ■ qu’une  multitude  ^ d’iiommes  n’est  ' 
placé  sur  la  terre  que  pour  servir  aux  plai- 
sirs d’un  petit  nombre  d’heureux  qui  l’ha- 
bitent. il  auroit  cru  que  dieu  se  déchar- 
geroit  sur  vous  du  soin  des  faibles  & des 
petits,  il  vous  prendrait  encore  pour  leurs 
protecteurs  & leur  appui  | mais  en  vous? 
voyant  s ans  cesse  vous  parer  d’uné  antiquité 
douteuse  , défendre  la  grandeur  de  votre 
race,  par  une  affectation  d’orgueil  & de 
hauteur,  les  peuplés  voqs  ont  contesté 
même  ce  qu’ils  devaient  vous  rendre. 

Dans  ces  jours  de  pénitence  & d’affliction, 
mes  frères,  je  suis  loin  d’ajouter  les  reproches 
des  fautes  passées  au  sentiment  de  vos 
peines  présentes  5 mais  j’aime  à vous  donner 
chaque  jour  des  preuves  nouvelles  de  mon 
zèle  , j’essaie  de  vous  préparer  un  avenir 
plus  doux.  Qu’on  est  digne  de  mépris  , dit 
Saint  Ambroise,  quand  on  peut  travailler 


De  l’Imprimerie  de  Laurens  junior  ^ Libraire,  rue 
Saiîit- Jacques , vis-à-vis  celle  des  Mathurins n^.  S/, 
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an  bonîienr  des  antres,  & qn^on  ne  le 
vent  pas  ! infelix  cujus  in  potestate  est 
tantorum  animas  à morte  deffendere  & non 
est  volontas.  Esprit  de  pouvoir  & de  do- 
mination , sonfàez  sur  cette  étincelle  pré- 
cieuse d’espérance  & de  félicité  que  je 
cherche  à entretenir  dans  Famé  des  puis- 
sants humiliés,  in  mansuetudine  opéra  tua 
perfice  , afiîi  que  Fempire  ébranlé  se  re- 
levé avec  plus  d’éclat. 

Aindsoit-il.' 


Noté,,  L’Editeur  annonce  pour  les  numéros  sui vans  des 
sermons  de  controverse  entre  l’abbé  Maury  & l’abbe  Fau- 
cbet.  On  sera  sans  doute  flatté  de  voir  aux  prises  ces 
deux  athlètes  opposés  en  morale  , & on  jugera  avec  quel 
avantage  Fabbé  Maury  est  sorti  de  cette  lutte. 

Le  Smt,  Sermon  paraîtra  Jeudi  prochain^ 


A Paris  , rue  Git-îe-Ckieur , bétel  S.  Louis  , n®.  4» 
Et.  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 


petit  carême 

D E 

L’ABBÊ  MAURY, 
ou 

SERMON  S 

•PRÊCHÉS  DANS  L’ASSEMBLÉE 

des  enragés. 


(*)  Sermon  de  controverse  pour  le  jour  de 
la  mi-carême  1790 , entre  l’abbé  M a ü R Y 
^ Vabbé  Faüchet- 

INSTABILITÉ  DES  CHOSES  HUMAINES* 

Esurientes  impîevit  bonis , & divites  dimisit  in  anes.^ 

Le  Seigneur  a comblé  les  pauvres  de  bien,  Scs.  dépouille 
les  riches*  Pseaume* 


Tout  est  changé  pour  yous , mes  frétés, 
votre  puissance  est  détruite  j vos  biens  sont 


(*)  La  modestie  de  M.  l’abbé  Maury  s’opposoit  à 

l’impression  de  ce  discours  de  controverse;  mais  ses 
amis  ont  iusé  qu’on  devoit  rendre  publique  la  victoire 
complète  qu’il  à remportée  sur  M.  l’abbé  Fauchet,  qm 
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recueillis  , ^on  par  les  pauvres  que  les  clian- 
gemeiis  qui  s’opèrent  n’enricliissent  pas  , 
mais  par  un  être  idéal  & fantastique  que 
des  enthousiastes  décorent  d’un  vain  nom. 

Si  le  TreS"haut  lui-même  regarde  la  pri- 
Tation  des  biens  terrestres  comme  une  ven- 
geance qui  doit  suffire  à sa  colere  , ou 
doit  juger  que  leur  possession  est  inappré- 
ciable. 

La  félicité  des  hommes  est  donc  incon- 
testablement liée  aux  dons  de  la  fortune. 
C’est  donc  un  crime  affreux  d’en  priver 
ceux  qui  les  possèdent  : principe  respec- 
table que  je  vais  développer  dans  ce  dis- 
cours. 

La  discussion  rend  la  vérité  plus  active  , 
plus  immanquable  dans  ses  effets  j & s’il 
est  parmi  vous  un  homme  (i)  opposé  à mes 
principes,  qu’il  se^  leve  : je  suis  prêt  à le 
combattre,  j’ose  m’en  flatter , je  suis  prêt 
même  à le  confondre. 

L^abbé  Fauchet  se  leva  & dit  : 

Je  ne  me  serois  jamais  attendu  à un  abus 
aussi  révoltant  du  plus  auguste  ministère  : 
je  n’ai  pas  moins  lieu  d’être  étonné  d’uii 
défi  qui  ne  peut  s’adresser  qu’à  moi  seul  ; 
mais,  quelqu  assurance  que  vous  sembliez 


a appris  à ses  dépens  tjiie  sa  raison , sa  phiîosopliie , son 
patriotisme  sont  bieri  foibîes  devant  un  patriote  un 
philosophe  5 un  pbilantrope  tel  que  M.  l’abbé  Maiiry. 

(i)  Labbé  Mamy,  d’un  regard  enflammé,  sembloit 
alors  porter  un  défi  direct  à l’abbé  Faucliet , qui  ne 
s'etoit  exposé  aux  dangers  de  cette  assemblée  que  par 
U»  exces  de  patriotisme. 
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mettre  dans  vos  moyens,  je  les  combattrai 
mettre  udu»  v j sueurs  qui  accom- 

avec  C3tte  energie  & ces  suem  I .. 

uaenent  par-tout  au|Ourdliui  l excellence 

cau^e  que  j’entreprends  de  defendre. 

L’abbé  Maury  répliqua  : 

Soyez  attentifs^  ô mes  freres! 
le  ciel  qui  m’offre  une  si  belle  occasion  de 
ftire  tiiomnher  votre  cause.  Implorons  tous 
s de  l’esprit  de  la  sainte  ans- 

S’isoler  au  milieu  du  monde , renoncer 
aux  douceurs  de  la  société  , vivre  dans  une 
privation  absolue,  tel  est  le^sort  pawre  , 
les  désirs  qui  sont  eux,  memes  ‘les  )ou 
sances  se  cliangent  e^i  regrets  pour  Im.  La 
terre  n’offre  rien  qui  puisse  etre  ^ ^i  __ 
peine  en  arraclie-t-il  un  pain  ^ P 

longe  sa  vie  & ses  maux  : ses  ] 
ténébreux,  ses  nuits  sont  affreuses,  la  mort 
est  le  seul  bien  qu’il  ait  d espger. 

L’Abbé  Fauchet.  Quel  tableau  mfidele 
venez -vous  de  tracer,  mon  frere  ? est-on 
isolé  dans, le  monde  lorsqu’entoure  dune 
famille  nombreuse  , on  peut  se 
plus  doux  épanchemens  de  1 aine  Quel 
plaisir 'plus  vif,  plus  vrai , la  société  peut- 
elle  offrir.?  non,  le  pauvre 
dans  une  privation  absolue.  PIm 

dans  les  dons  bisarres  . de  la  fortune  qu 
fait  consister  son  bonheur  : Trop  saj,e  pour 
. se  livrer  à de  vains  désirs  , son  unique  am- 
bition est  de  vivre  sans  trouble  5,  sans 


qw  modiques  ressources 

âL  un^rr  -r  «on  ™düs- 

t le,  un  tr/ivail  salutaire  entretient  ses  for- 

_ ces  , conserve  sa  santé,  prolonge  sa  vie  & 

son  bonheur.  Oui,  so/ bonheur  ! cai  11 

n en  est  que  dans  cet  état  obscur.  Loin 

que  ses  nuits  soient  affreuses  , le  calme 

la  fin  t P ne  craint  ni  ïie  desire 

xa  iirt  (le  son  existence. 

ci  J"  -^aury.  Vaines  subtilités,  Mon- 
sieur, illusions  de  la  philosophie,  ces  avau- 

Ïuns  à incontestablement  com- 

œnsidt  1 i"0“mes  ; il  ne  faut  donc 
considérer  les  pauvres  & les  riches  que 

sous  les  rapports  qui  les  différencient.  Or 

vre  Î ci’ir^f  l’existence  du  pau- 

celle  du  mortel  que  la  providence 

a comble  de  ses  dons  ! 

VasTeTîs."* '""‘T  ^ P^i^s  sont 

vastes  magnifiques  , sa  table  est  somp- 
tueuse, 1 un  & 1 autre  hémisphère  s’unissem 
pour  satisfaire  à ses  besoins  & à son  luxe  ; 
tout  s humilie  devant  lui,  tout  est  tribu- 
tau  e des  désirs  de  son  cœur  j comme  il  peut 
tout  payer,  il  demande,'  il  exige  tout,  & 
sa  vie  est  un  long  plaisir.  Qui  p’^eut,  d’après 
expose,  ne  pas  sentir  que  priver  un 
riche  de  sa  fortune,  c’est  attenter  à son 
existence  même. 

^ L’Æbé  Fauchet.  Vous  vous  hâtez  de 
conclure  , monfrere,  & vous  prétendez  que 
C est  un  attentat  que  de  porter  atteinte  Lx 
privilèges  des  grands,  & d’oser  les  dépouib 
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1er  de  leurs  biens.  Ét  que  sont  donc  ces 
vains  avantages  ? que  peut-on  envier  à ce 
^ dieu  de  la  terre  , à ce  riche  à qui  tout  sem- 
ble sourire  ? Cette  joie , ces  plaisirs , ces  jeux 
feruyants  annoncent-ils  toujours  le  bonheur? 
La  nature  s’embellit  pour  cericlie,  dites- 
vous  : s’  1 savait  être  sensible  à ses  vérita- 
bles charmes,  il  se  garderait  bien  de  les  dé- 
figurer. Mais  les  prestiges  ont  environné 
son  berceau  , des  jouissances  prématurées 
ont  énervé  ses  sens , & l’ennui  l’assiege  sans 
cesse.  Au  se*n  ded’abondance  & du  luxe  , 
il  n’existe  plus  de  plaisirs  pour  lui.  Son 
goût  éteint  n’est  point  réveillé  par  la  saveur 
des  mets.  Envaiii-il  met  l’univers  à contri- 
bution pour  satisfaire  ses  besoins  factices  ; 
il  connaît  malgré  lui  le  néant  de  la  richesse , 
& les  fausses  jouissances  de  l’orgueil  ne  peu- 
vent remplir  le  vuide  de  son  ame.  C’est  lui 
qui  est^éritablement  pauvre , véritablement 

' malheureux Est-ce  clone  un  crime  de  le 

rappeller  à la  nature  , à l’égalité  , au  bon- 
heur , de  le  rendre  homme  enfin  ? 

' U Abbé  Maury,  Je  réponds  à vos  raisons 
futiles , en  ajoutant  seulement  au  tableau 
que  j’ai  tracé  , une  considération  capable 
de  vous  ramener  à une  morale  plus  con- 
forme à l’esprit  de  votre  état. 

Quels  sont  les  hommes  qui  composent 
cette  auguste  assemblée  ( * )•  Les  uns  issus 
^ ^ des  plus  illustres  héros  perdent  ces  titres 


[*]  Qu’on  se  rappelle  que  c’est  l’assemblée  des  en- 
ragés, Voyez  k note  du  premier  numéro. 
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honorables  , ces  biens  immenses  achetas  an 
prix  du  sang  deieurs  ancêtres.  Les  antres  , 
non  moins  illnstreS  par  la  naissance  , revê- 
tus de  la  pourpre  romaine,  successeurs  des 
apôtres  & des  peres  de  Fêglise  , se  voyent 
arracher  les  biens  qui  les  mettaient  à même 
de  soutenir  avec  éclat  le  ministère  sacré 
dont  ils  sont  les  dépositaires.  ' 

L,^ Abhé  Fauchet,  Le  dévouement  à la 
patrie  fut  la  première  vertu  des  héros  que 
vous  osez  citer  : Leur  exemple  est  Fliéri- 
tage  le  plus  précieux  quhis  ayent  laissé  à 
leurs  neveux.  C'est  le  seul  cju’ils  ont  droit 
de  revendiquer.  Que  diraient  ces  hommes 
illustres  & généreux  , s’ils  entendaient  ap- 
peller  la  patrie  un  être  de  raison  ? s’ils 
voyaient  leurs  descendans  la  sacrifier  à de 
vils  intérêts.  Et  vous,  augustes  nîodeles  de 
toutes  les  vertus,  vous  €|ui  nous  avez  trans- 
mis une  loi  d’humilité  & de  désintéresse- 
ment , combien  vous  rougiriez  de  ces  vains 
6c  ignorans  successeurs  qui,  entraînés  par 
un  esprit,  de  parti  , désertent  les  autels  pour 
s’occuper  des  intérêts  les  plus  sordides  , 
s’agitent , intriguent  , cabalent  pour  perpé- 
tuer la  possession  des  biens  qu’ils  ont  arra- 
chés à la  crédulité  des  peuples  ! Nobles  al- 
tiers , prélats  indignes,  vous  vous  consu- 
mez en  efforts  superflus.  Le  règne  de  la  rai- 
son est  arrivé  , ces  préjugés  d’ignorance  <5c 
d’oppression  qui  pésaient  sur  l’humanité 
sont  à jamais  anéantis.  Le  flambeau  de  la 
philosophie  éclaire  toutes  les  nations,  6c  Fhy- 
dre  du  fanatisme  est  écrasé.  Embrassez* 
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donc  le  seul  parti  qui  soit  encore  en  votre 
pouvoir  , devenez  citoyens  , soyez  français. 
Je  ne  veux  pas  respirer  plus  longtcins  1 air 
infecté  de  ces  lieux.  Puisse  mon  zele  ne  pas 
vous  être  inutile. 

L abbé  Faucliet  se  retira.  U abbé  Maury 
continue» 

O mes  freres  ! voici  le  premier  mouve- 
ment de  joie  que  j’aie  éprouvé  depuis  long- 
tems  ! riieureuse  indignation  que  je  remar- 
que sur  vos  visages  me  montre  que  vous 
êtes  encore  dignes  des  noms  de  nobles  & 
de  prélats.  Telle  est  pourtant  l’audace  , 
l’injustice,  & la  fureur  de  vos  ennemis. 
Ils  vous  demandent  compte  de  vos  vertus, 
comme  s’ils  étoient  les  juges  suprêmes  de 
vos  actions.  Ils  attaquent  vos  mœurs,  comme 
si  les  mœurs  du  dix-liuitieme  siècle  dévoient 
ressembler  en  rien  à celles  des  tems  de  bar» 
barie.  Iis  révoquent  en  doute  vos  lumières  , 
comme  si  vous  n’étiez  pas  de  l’académie  (i). 
Quel  délire , ô mes  freres  , quel  empor- 
tement les  égare?  ils  invoquent  les  besoins 
publics  pour  dépouiller  l’église.  Ils  igno- 
rent donc  le  but  dés  institutions  religieu- 
ses ? Saiiit-Éloi  dit  à Dagobert  .*  Mou 
prince^  donnez-moi  la  terre  de  Solignac^ 
afin  que  f en  fasse  une  échelle  par  laquelle 
vous  & moi  nous  montions  au  ciel{d)»  Tel 


1 ] Membres  honoraires. 

[a]  Saint  Eloi  fit  une  échelle  de  cent  cinquante 
éclielons,  c’est-à-dire  , qu’il  établit  cent  cinquante 
moines  à Solignac.  Mais  on  a traité  toutes  ces  échelles, 
comme  des  échelles  de  corde. 
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etoit  le  but  sacré  des  donations  faîtes  aux 
monastères,  & cependant . ils  les  détruisent^ 
ils  encourent  Tanathême  prononcé  par  le 
moine  Marculfe  (i)  de  Injurio sus  deTours 
contre  un  roi  français  ; Si  vous  enlevez  ce 
qui  est  à Dieu  ^ Dieu  vous  enlevera  votre 
royaume.  Esprit  de  la*  sainte  aristocratie  , 
maintenez  dans  ¥OS  fideles  sectateurs  les 
heureuses  dispositions  que  j’y  remarque 
encore,  & que  le  régné  de  ceux  qui  se  re- 
fusent à vos  inspirations  ne  soit  que  pas^ 
sager.  Ainsi  soit-il.^ 


[ 1 ] Auteur  do  livre  des  formules.  Il  vivoit , ainsi 
qu’Iiîjuriosus  J en  638. 


Le  6oie,  Sermon  paraîtra  Lundi  prochain. 


A Paeis  , rue  Git-le-Cœur,  hôtel  S.  Louis  , n®.  4» 
Et  chez  les  Marchands  de  Nouveautés. 


De  l’Imprimerie  de  Laurens  junior  ^ Libraire,  rue 
Saint- Jacques , vis-à-vis  celle  des  Mathurüis,  n^,  Sy. 


petit  carême 

DE 

L’ABBÉ  MA  U il  Y,  ' 

SERMONS 

PRÉCHÉS  DANS  L’ASSEMBLÉE 

des  enragés.  . 

Sermon  pour  le  dimanche  de  la  passion, 
■ de  l année  lygo. 

COURS  COMPLET 

De  morale  aristocratique  a l’usage  des 
jeunes  gentilshommes,  de  eç  siècle. 

exemple  des  grands. 

’Ecce  positus  est  hic  in  ruinant  et  in  resurrectionen 
Tnultorum  in,  Israël, 

Celui  que  vous  voyez  «St  établi  pour  la  ruine  «pour 
la  résurrection  de  plusieurs  en  Israël.  Luc.  2..  34. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  mes  frères, 
ImBuence  que  les  grands  et  les  rois  on^ 
toujours  eue  sur  les  éyènemens  de, leurs 
wècles.  Telle  est.  leur  , destinée  : ils”  sont 

e;  ■ ' 
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établis  poBï  la  perte  comme  pour  le  salut 
des  peuples  ; et  quand  le  ciel  les  donne 
au  monde,  on  peut  dire  que  ce  sont  des 
bienfaits, ou  des  châtimens  publics,  que 
sa  miséricorde  ou  sa  colère  prépare  aux 
hommes.  Positus  est  in  ' ruinant  et  in  re- 
surrectionem  multorum  in  Israël. 

Les  exemples  des  princes  et  des  grands 
roulent  sur  raltemative  inévitable  de  mal- 
heurs ou  de  prospérités  publics  ; et  c est 
cette  alternative  qui  fait  le  sujet  de  ce 


iiscours. 

Invoquonsl’espritdelasaintearistocratie. 

Ire.  pARTiiî.’Les  hommes  ordinaires  ne  sem- 
blent naître  que  pour  eux  seuls  ; leurs  vices 
ou  leurs  vertus  sont  obscurs  comme  leur 
naissance  ; s’ils  tombent  ou  s’ils  demeinent 
fermes , c’est  également  à l’insçu  du  public  ; 
mais  le  rang  qui  met  les  grands  en  spec- 
tacle, les  propose  pour  modèles.  On  sup- 
pose que  ceux  qui  méritent  nos  hommages 
ne  sont  pas  indignes  de  notre  imitation  : 
la  foule  n’a  point  d’autre  loi  que  les  exera- 
pies  de  ceux  qui  commandent. 

Le  peuple  français,  plus  qu’aucun  peuple 
de  la  terre, offrit  dans  tous  les  temps  la 
preuve  constante  de  cette  vérité.  Cest  au 


point  que  , pour  connoltre  le  csracti^re  du 
prince  et  de  ceux  dans  les  mains  desquels 
se  troiivoit  la  puissance  à telle  ou  telle  épo- 
que , 6ti  n a pas  besoin  de  consulter  leurs 
actions  particulières- et  leur  .vie  privée;  il 
suffît  de  parcourir  Thistoire  des  goûts  , des 
plaisirs , des  modes  , des  études  , des  arts 
auxquels  se  livroit  alors  la  nation. 

D’après  ce  principe , démontré  infaillible 
parunelongueexpérience , je  jette unregard 
sur  l’état  actuel  de  la  France  : j’y  cherche 
l’influence  de  vos  vices  ; car , hélas  ! je  vou- 
drois  en  vain  le  taire , vos  vertus  , les  vertus 
de  Vos  illustres  aïeux  sont  anéanties  peut- 
être  pour  toujours  î Quel  indigne'  spec- 
tacle s’offre  à mes  yeux  j ô mes  frères  I 
quelle  licence  ! quel  esprit  de  vertige 
s’est  emparé  de  ce  peuple  jadis  si  soumis 
et  si  doux  I J’examine  d’abord  la  classe 
inférieure  du  peuple  : un  air  de  dignité , une 
énergie  de  liberté  , une  assurance  que  la 
connoissance  des  droits  qu’on  a , peut  seuls 
donner  : tels  sont  les  sentimens  dont  l’em- 
preinte brille  sur  le  front  de  ces  anciens 
•esclaves.  Si  je  considère  les  grands  à leur 
;tour  , j,e  cherche  inutilement , sur  leur  vi- 
dage , la  suffisance , l’air  important  et  fîeu 


qui  les  dîstînguoît  autrefois  ; c’est  la  dou- 
ceur, c’est  la  modestie  de  î’ëgalité  recon- 
nue , c’est  l’expression  de  l’iiumanité  qui 
les  remplace  aujourd’hui.  Mon  étonnement 
et  mon  effroi  augmentent  encore , quand  je 
regarde  le  roi  lui-méme.  Quelle  simplicité  , 
quelle  candeur  , quelle  franchise  , quelle 
bonté  sur  un  trône  , où  furent  placés,  pen- 
dont  une  longue  suite  de  siècles , la  terreur 
qui  doit  environner  les  rois,  et  le  despotisme 
qui  les  fait  régner  dans  la  plénitude  de  leur 
puissance  ! 

Il  n’est  plus  temps  , mes  frères , de  se  dis- 
simuler la  véritable  cause  de  ces  change- 
meiis  rapides  et  désastreux  : redoublez  d’at- 
tention , et  suivez  avec  moi  la  série  des  évè- 
nfeiiiens  ; vous  trouverez  par-tout  la  trace 
des  exemples  des  grands  et  des  princes. 

2^  Part.  Sans  doute,  mes  frères,  semblables 
aux  corps  physiques,  les  corps  politiques  ont 
leur  naissance , leur  jeunesse , leur  âge  mûr, 
et  leur  caducité.  J e veux  croire  que  le  gou- 
vernement touchoit  à cette  dernière  pé- 
riode , lorsque  le  ciel  enleva  lé  prince  sous 
lequel  on  vit  briller  les  la  Vrilliere  , les 
Terrai  y et  les  Maupeou,  On  se  prête  d’au- 
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tant  phjs  volontiers  à cette  supposition, 
que  le  gouvernement  a été  porté  par  ces 
sages  ministres  à son  dernier  degré  de  per- 
fection. Alors  il  n y avpît  point  d asyle  sa- 
cré oii'  put  se  réfugier  l’homme  qui  osoit 
penser  tout  haut , l’artisan  riche  , dont  les 
biens  excitoient  l’heureuse  cupidité  d’un  fa- 
vori ou  d’une  coiirtisanne  , l’écrivain  insor 
lent  qui  reprochoit  aux  ministres  leurs 
exactions  , l’esclave  qui  soulevoit  ses  fers  > 
©U  dont  la  femme  ou  la  fille  avoit  assez  de 
beauté  pour  attirer  les  regards  d’un  cour- 
tisan. / 

Mais  si  1 autorité  et  la  puissance  sans 
bornes  avoient  vieilli  en  s’exerçant  si  forte^ 
ment  et  si  long-temps , on  ne  peut  nier  que 
relâcher  tout-à-coup  les  rênes  du  pouvoir-, 
qu’alléger  les  charges  du  peuple , que  gou- 
verner enfin  avec  une  modération  mal  en- 
tendue et  une  fausse  sagesse , c’étoit  un  cri- 
me politique  qui  ne  pouvoir  avoir- que  de 
funestes  suites.  Les  Maurepas , les  Tuj'got, 
les  Malhescrbes , hommes  indignes  de  leur 
naissance , de  leur  rang  et  de  toute  autorité , 
essayèrent  de  remplir  les  vues  de  la  bienfai- 
sance aveugle  du  jeune  Monarque.  Il  exis- 
toit  encore  des  hommes  dévorés  d’une  noble 

' V,  ^ 
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amlDltion,  des  hommes  vraiment  grands , en 
qui  le  despotisme  se  complaisoit  àconseiver 
les  semences  de  ses  desseins  ; ils  s’opposent 
avec  succès  à l’exécution  des  plans  d’admi- 
nistration des  ennemis  du  pouvoir  arbitrai 
re  ; ils  intriguent , ils  cabalent,  ils  se  pres- 
sent autour  du  jeûne  prince  , ils  emploient 
auprès  de  Iw  toutes  les  séductions , ils  le 
trompent , ils  l’égarent  quelques  instans , et 
nous  croyons  alors  toucher  à la  renaissance 
de  notre  empire.  Vain  espoir  ! le  peuple  déjà 
connoissoit  trop  le  roi , il  ne  reconnut  pas  sa 
bonté,  mais  que  dis-je?  sa  faiblesse  dans  les 
exactions  des  nouveaux  agens  de  1 autorité. 
Ces  derniers  sont  bientôt  voués  a la  haine  et 
au  mépris  publics  ; le  monarque  est  depuis 
constamment  distingué  de  ses  ministres. 
Ceux-ci  lui  crient  en  vain  qu’on  attente  à sa 
■personne  , à sa  dignité  , à sa  puissance.  La 
fatale  vérité  l’éclaire  et  le  guide , il  ne  prend 
pas  les  réclamations  de  la  justice  et  de  1 a- 
mour  pour  les  cris  impétueux  de  la  révolte. 
Les  princes , qui  pouvoient  l’empécher  d ou- 
vrir ses  bras  paternels  à ses  enfans , n y pré- 
cipitent pas  quelque  homme  adroit  et  entre- 
prenant , qui  détourne  son  ame  de  ces  sen- 
» timens  si  peu  dignes  de  la  royauté.  Les  prim 
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ces , les  grands  , tous  fuient , et  le  petit 
nombre  qui  reste , avili  par  les  principes  da 

la  p^losophie  moderne, encourage  le  peuple 

à la  liberté.  Le  prince  lui-méme , j’en  frémis 
encore , ne  rougit  pas  de  s avouer  le  pre- 
mier d’entre  les  citoyens,  et  le  père  de  la  pa.- 
trie.  Ainsi  les  maux  qui  accablent  les  grands 
sont  nés  des  exemples  des  grands. 

Ce  seroit  une  illusion  grossière  , que  de 
regarder  la  liberté  comme  un  bien  pour  le 
peuple.  Non,  mes  frères  , le  peuple  est  né 
pour  servir , et  les  grands  et  les  rois  pour 
exercer  un  pouvoir  absolu  : tels  sont  les 
desseins  de  la  providence , que  vous  avez 
changés  , et  vous  vous  êtes  perdus  avec  k 
nation.  Ecce  positus  hic  est  in  ruinamet  in 
resurrectionem  multorum  in  Israël. 

Esprit  de  domination  , esprit  saint , dont 
le  zèle  me  dévore , donne  à mes  paroles 
cette  onction  touchante  qui  remue  les  cœurs 
et  les  entraîne  à la  persuasion.  Que  les  dé- 
fenseurs de  la  patrie  continuent  d’être  dé- 
noncés ^ décrétés  (i)  comme  des  criminels 


(I)  Ne  serolt-ce  point  des  décrets  de  prise  de  corps , 
lancés  contre  plusieurs  membres  du  district  des  Cor; 
ieUers , dont  l’abbé  M*ury  voudroitparler  ? 
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île  ièse-natîon , afin  que  les  épées' des  ci-- 
«nyens  se  tournent  contre  eux-mémes,  quïls 

périssent  de  la  main  qui  de  voit  les  défendre^ 
ét  qu  a la  faveur  de  ces  troubles  civils  , les 
grands  reprennent  une  nouvelle  vie.  Ainsi 
soit-il. 

cl  ■ 

Jje  petit  Carême , qui  se  distribuoit  ci-- 
'4^ÿant  rue  Git-le-cœur , 4 se  distrü 

bue  maintenant  hôtel  Chaumont , N^.  g ^ 
rue  du  FoinSaint-Jaoques  ^ demeure  de. 
lEditeun 


'Le  n®.  VII,  eiî  controverse  entre  l’abbé  Maury 
et  labbé  Fauchet,  paroîtra  dimanche  prochain. 


m 


De  l’imprimerie  de  J.  Grand,  rue  du  Fom^ 
S.  Jacques  J a»  6.  i:._  .. 


PETIT  CAREME 


L’ABBÉ  MAURY 


jLiES  orages  qui  naissent  aes  luicuia 
peuple  ne  sont  que  passagers  ; sa  foiblesse 
seule  est  durable.  U se  tourmente  , il  crie 
en  vain  ;' rien  ne  peut  le  soustraire  à la 


‘ \iÿ  On  assure  que  rassemblée  n etoii 
posée  que  de  gens  dé  robé.  L’abbé  Maury,  en  pré- 
dicateur adroit , saisit  i’à-propos. 

(1)  L’abbé  Fauchet,  toujours  patriote  ardent , eut 
qncore  l’imprudence  de  se  présenter  pour  essayer  de 
faire  publier  sa  première  défaite^^ 


servitude.  Victimes  de  sa  coupable  incons- 
tance , illustres  magistrats  , ne  vous  étomieis 
point  des  malheurs  qu’il,  se  plaît  à accu- 
muler sur  vos  tètes  : espérez  des  temps  plus 
heureux.  L’esprit  saint , par  la  bouche  de 
Job  J vous  offre  ses  consolations  : Cùm  sa-- 
tiatus  erit  ^ arctabitur  , œstuabiù , omnis 
dolpr  irrue t super  ,eum. 

L'abbé  Fauchet  indigné  se  leva , et  dit  i 

Que  viens-je  d’entendre,  magistrats  l C’est 
encore  sur  le  peuple  qu’on  veut  rejeter  la 
cause  de  votre  disgrâce  ! Réfléchissez  sur 
votre  conduite  passée  ^ et  osez  dire  si  vous 
avez  droit  de  vous  plaindre.  C’est  à vous , 
à vous  seuls  qu’on  peut  appliquer  les  pa- 
roles de  Job;  c’est  au  milieu  des  calamités 
où  vous  plongiez  les  malheureux , qu’il  pou> 
voit  s’écrier  : Cùm  satiatus  erit  ^ omnis  do-, 
lor  irruet  super  eum. 

L'abbé  Maury. 

J’entre  en  matière^  monsieur  , sans  re- 
douter un  combat  trop  inégal  pour  qu’il 
puisse  être  dangereux. 

Le  peuple  a été  et  sera  , dans  tous  les 
temps , victime  de  sa  propre  iileons tance  : 
telle  est  la  question  que  je  pose  sans  crainte^ 
et  que  je  discuterai  simplement. 
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ïitvoquons  l’esprit  de  la  sainte  aristo- 
cratie. 

Ce  jour  , mes  frères , est  celui  du  triom- 
phe de  Jésus  - Christ  dans  Jérusalem  : Ecce 
rex  tuus  veniù  tihi  mansuetus  , et  je 
n’ai  à vous  entretenir  , hélas  ! que  de  vos 
infortunes.  Que  le  passé  cependant  vous 
rassure  pour  l’avenir;  que  lesperance  ne 
s’éteigne  point  dans  vos  cœurs  ! ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  seulement  que*  vous  avez 
souffert  pour  une  nation  légère  et  ingrate , 
dont  vous  ne  pouvez  plus  désirer  la  faveur 
ni  craindre  Finjustice.  Quoi  ? ce  même 
peuple  qui  vous  redemandoit  à grands  cris 
lorsque  vous  fûtes  exilés  , pour  avoir  osé 
. défendre  ses  droits  prétendus  contre  une 
autorité  légitime  ; ce  même  peuple  qui  , à 
votre  retour,  se  précipitoit  sur  vos  pas  , 
3^ous  couronnoit  de  fleurs  , et  qui  vous  re- 
garda , dans  tous  les  temps  , comme  les 
pères  et  les  défenseurs  nés  de  la  patrie  ^ 
applaudit  maintenant  à votre  ruine  ! que 
dis-je  ? il  la  consomme  ; elle  est  son  propre 
ouvrage  ! Puisse  son  ingratitude  vous  dessil- 
ler enfin  lès  yeux , et  vous  faire  connoître 
combien  il  étoit  indigne  de  vos  soins  pater- 
nels l 
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U ahhé Fauche t.  Jamais  il  n’anroit  cîiangé, 
ce  peuple  que  vous  accusez  d’inconstance  : 
jaïuais  il  n’auroit  démenti  les  témoignages 
de  respect  et  de  reconnoissançe  dont  il 
avoit  toujours  comblé  ses  magistrats  , si 
leur  zèle  pour  lui  avoit  été  sincère  et  cons- 
tant ; mais  lorsqu’ils  nnt  immolé  à un  vain 
esprit  de  corps  5 la  paix  et  la  félicité  pnbli- 
que  ; quand  il  les  a vus  souples  et  rampans 
devant  les  plus  odieux  ministres  j toutes  les 
fois  que  leurs  intérêts  personnels  n’ont 
point  été  compromis  ; lorsqu’ils  ont  aveu- 
' glément  souscrit  les  édits  les  plus  révol- 
taiis  J consénti  lés  empru^its  les  plus  oné- 
reux , reçu  des  impôts  et  des  surcharges 
qu’ils  ne  craignoientpas  départager  ; et  lors- 
que ce  peuple  , accablé  sous  le  fardeau  qui 
pesoit  sur  lui  seul , a appelé  à son  secours 
les  ordres  privilégiés , et  s’en  est  vu  indigne- 
ment  abandonné , c’est  alors  qu’il  est  revenu 
de  ^on  erreur  , qu’il  a eu  droit  de  regarder 
comme  ses  oppresseurs  les  plus  cruels , ces 
prétendus  pères  de  la  patrie.  A-t-il  donc  eu 
toH  d’étre  persuadé  que  ces  magistrats  n’a- 
voient  jamais  été  mus  que  par  leurs  propres 
passions?  n’a-tril  pas  du  être  convaincu  que 
les  efforts  de  leur  patriotisme  affecté  ne 
tendoient  qu’à  détruira  l’autorité  du  trône  ^ 
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nue  pour  élever  sur  ses  débris  une  aristo- 
cratie de  magistrature  , le  plus  humiliant 
et  le  plus  dangereux  de  tous  les  despo- 
■tismes?  Il  a donc  été  pste  dans  sa  pros- 
cription , et  la  raison  et  l’humanité  ont  de- 
•mandé  avec  lui  l’anéantissement  d’un  corps 
aussi  audacieux.  Qu’on  cesse  donc  de  ca- 
lomnier ce  peuple  ; dans  tout  ce  qu’il  fait 
il  croit,  il  veut  toujours  être  juste.  Mal- 
heur à qui  le  trompe  1 malheur  à qui  1 op- 
prime ! ses  maux  retoîriberont  sur  les  têtes 
de  ses  tyrans  : Omnis  clolor  irruet  super 

Y 

eum.  . 

L’ahbé  Maury.  d’imputations 

fausses  un  corps  respectable  ,'  le  calôxn- 
nier , ce  n’est  point  alléguer  des  raisons 
convaincantes  ; c’est  agir  comme  le  peuple 
qu’on  défend,  sans  savoir  pourquoi,  ou 
dans  le  dessein  seulement  de  marquer  dans 
une  révolution  qui  ne  s’achevera  pomt.  La 
réputation- de  ses  coryphées  passera  comme  ^ 
elle  - et  l’oubli  le  plus  profond  succédera 
aux  bravo  imbéciUes , captés  si  bassement, 
prodigués  avec  tant  de  fanatisme  et  daveu- 
■glement.  Mais  qu’attendre  d’im  prêtre  qui 
n’a  point  rougi  de  défendre  les  Juifs,, ce 
peuple  maudit  de  Dieu  ? Doit-on  s’étonner 
s’il  se  permet  d’insulfer  un  corps  dont 
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Texemple  de  plusieurs  des  membres  auroit 
du  ramener  ceux  même  qui  sont  revêtus 
de  la  dignité  sacerdotale,  à la  sainte  rigueur 
de  la  religion.  Ainsi , au  temple  de  Thémis  , 
lors  de  l’édit  du  rappel  des  protestans  , on 
vit  ce  magistrat  éclairé,  éloquent  et  pieux, 
Desprémenil  enfin  (i) , après  un  discours 
sublime  , qui  devoit  sans  doute  empêcher 
•en  France  le  rétablissement  d’un  culte  pros- 
crit , on  le  vit , disqe  , présenter  le  signe 
sacré  de  notre  salut , s’agenouiller  devant 
le  sauveur  du  monde,  et  le  prendre  à témoin 
qu’il  s’opposoit  de  tout  son  pouvoir  au  rap- 
pel de  ces  hérétiques.  Voilà  les  magistrats 
que  vous  osez  avilir  ; ce  sont  leurs  privi- 
lèges qu’on  veut  sacrifier  à l’allègement  de 
la  lie  du  peuple  , de  cette  canaille  qui  nait 
pour  servir  et  mourir. 

Uabhé  Fauchet,  Je  ne  relèverai  point 
ces  apostrophes  indécentes  ; mais,  quoi  que 
vous  ayez  dit , quoi  que  vous  disiez  jamais , 
le  droit  de  juger  les  hommes  , de  décider  de 

(1)  L’abbé  Maury  profite  de  tout,  même  de  la  pas- 
quinade  très-réelle  de  M.  Desprémenil,  ou  simple^ 
ment  de  M.  Duvaî  , comme  dit  toujours  et  très- 
bien  le  comte  de^irabeau.  Elle  a été  imitée  depuis 
par  le  duc  de  Saint-Cloud , avant  qu’il  quittât  l’as- 
semblée nationale  pour  aller  baiser  la  mule  du  pape.; 
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. leur  fortune  et  de  leur  vie , nq  peut  plus  être 
indignement  prostitué  et  vendu  à des  sots 
enrichis , à des  prévaricateurs  avides  , à des 
hommes  qui  craignoient  de  voir  siéger  à leur 
côté  un  sage  capable  d’empécher  l’effet  de 
leur  ignorance  audacieuse.  O toi , dont  la 
mémoire  vivra  toujours  dans  les  cœurs  sen- 
sibles ; toi,  le  modèle  des  juges  ; toi , l’ob- 
jfet  de  leur  persécution  et  de  leur  admira- 
tion , bienfaisant  Dupaty  ; et  toi  , digne 
^ émule  de  ses  taléns  et  de  ses  vertus  , qui 
éteignis  le  bûcher  de  la  malheureuse  Sal- 
mon  , combien  vos  âmes  nobles  et  su- 
blimes jouiroient  de  la  régénération  de 
la  France  ! combien  vous  applaudiriez  à 
l’humanité  qui  préside  à la  "rédaction  de 
nos  loix  nouvelles  ! Ombres  plaintives  des 
Sirvin, , des  Calas , mânes  des  innocens  , 
nombreuses  victimes  de  la  précipitation  , 
de  la  prévarication  des  jugés, .vos  neveux 
n’ont  plus  à redouter  les  malheurs  que  vous 
avez  éprouvés  1 Et  vous , athlète  4n trépide , 
infatigable  des  grands , des  prélats , des  pri- 
vilégiés , telle  sera  désormais  yotre  des- 
tinée , ou  vous  compterez  les  hommes  pour 
quelque  chose,  ou  vous  fuirez  un  empire 
que  la  philosophie  , l’humanité  eHa  liberté 
fondent  aujourd’hui.  Je  vous  laisse' à votre 
déraison  et  à vos  remords. 
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JJahhi-  Fàuchet  sort  après  ces  paroles  , 
et  l’abbé  Maury  continue. 

Surpris  également , mes  frères , par  votre 
présence  (i)  et  par  celle  de  ce  fanatique 
défenseur  de  l’égaHté,  égaré  par  ses  décla- 
mations vaines , j’ai  été  fqrcé  de  consumer 
en  réponses  et  en  répliques  un  temps  pré- 
cieux. Je  remets  à un  autre  instant  le  déve- 
loppement de  la  question  qui  devoit  faire 
le  sujet  de  mon  discours  , et  je  me  borne  a 
vous  assurer  que  l’espérance  du  parti  pour 
lequel  vous  vous  déclarez  ouvertement  en- 
fin, est  prête  à se  réaliser.  Puissiez-vous  , 
mes  frères , jouir  aussi-tôt  que  je  le  prévois  , 
de  l’effet  de  mes.  promesses  ! Ainsi  soit-il. 

(1)  L’assemblée  n’étoitcomj)osée  que  de  robins. 

Le  Petit  Carême , qui  se  distribuoit  ci^ 
devant  rue  Gît-le-cœur,  n”.  4 , te  distri- 
bue maintenant  hôtel  Chaumont , iV®.  g, 
rue  du  Foin-Saint- Jacques  , demeure  de 
ÏÈditeur. 


Le  N®,  suivant  paroîtra  mardi  prochain. 


De  l’imprimerie  de  J.  Grand  , rue  du  Foin-. 
S.Jacçpies,  n®  6. 


PETIT  CAREME 


L’ABBE  MAURY 


PRECHES  DANS  L’ASSEMBLÉE; 
DES  ENRAGÉS,  (i) 


Sermo’n  pour  le  mardi  de  la  semaine 
saiute  de  Vannée  ^7.90.  . ^ 

r.  G O .ü  R S C Q M P L>E  T 

De  morale  aristocratique  à-^VUsage  kies- 
jeuhes  gentilshommes  de  ce  siècle. 


MOTIFS^^  PRESENS  DE  CONSOLATION 

• Et  D’ESPÉRANCE  DES  GRANDS. 

In  die  trihiilàtiônîs  cluinàs^î ad te^  cjuia  exaudisti me, 
/ / 1/  . , ^ 

Dans  mes  tiibulations  , Seigneur , je  me  suis  adressé 

* à vdtts  , %t-vDus  avez  entendu  ma  voix.  Ps.  38.  v.  6. 


JLi’ambition  , la  jalousie  , la  témérité  , le 
hasard  y la  crainte  souvent,  et  le  désespoir , 
ont  donné  lès  plus  grands  spectaclee  et  les 
événenietis  les  plus  bfillans  4 la  terre.  David 
ne  devoit  peut-être , mes  frères  , ses  vie- 
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toîres  et  la  fidélité  de  Joab , qu’à  sa  ja- 
lousie contre  - Gabner.  Ce  sont  souvent 
les  plus  vils  ressorts  qui  nous  font  mar- 
cher vers  la  gloire  ; et  presque  toujours 
les  voies  qui , nous  y ont  conduits  , nous 
Æn  dégradent  elles-mêmes.  Malgré  l’exem- 
ple de  Dayid  que  je  viens  de  citer  c’est 
particulièrement  aux  évènemens  causés  par 
les  m'ouvemens  populaires , que  cette  ob- 
servation s’applique.  Leur  peu  de  duree 
tient  à la  bassesse  des  moyens  que  la  foule 
emploie  pour  réussir  ; l’abus  quelle  fait  de 
ses  succès  eii  nécessite  le  terme.  Cinis 
est  enim  cor  ejus  ; et  terra  supervacua  . 
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plus  de  règle  ; cKacun  veut  être  è luI-mème 
sa  loi  : la  confusion  , les  troubles  , les  dis- 
cussions , les  attentats , l’impumté , naissent 
bientôt  de  l’indépendance  ; les  souverains  , 
les  ministres,  et  les  peuples  eux-mémes  , 
dès  que  l’autorité  est  anéantie , souffrent  et 

perdent  également  (x).  ^ 

L’anarchie , cependant,  semble  avoir  été , 
dans  cette  révolution,  l’objet  des  vœux  de 
toute  la  France.  En  vain  la  couvre-t-on  du 
nom  de  liberté.  La  liberté  que  les  peuples 
peuvent  exiger  de  leurs  princes,  cest  a 
liberté  de  la  loi  ; c’est-à-dire  que  la  loi  ic- 
tée  par  le  prince  trace  irrévocablement  les 
devoirs  des  sujets,  et  que  toutes  les  lois 
que  ceux  qui, gouvernent  laissent  attenter 
à l’autorité  des  loix  qu’iis  ont  prescrites , ils 
renoncent  à leur  propre  puissance. 

Dans  ce  siècle  de  lumière  et  de  philoso- 
phie , des  ambitieux  se  sont,  élevés  , et  le 
nombre  en  est  immense  ; ils  ont  crié  au 
peuple  crédule  -.Ne  vous  laissezplus  éblouir 
par  une  fausse  grandem-  : ne  vous  laisse^ 
plus  opprimer  par  une  puissance  illimitée 
' les  princes  qui  se  prétendent  maîtres  de  la 


<i)  L’abbé  Maury  a raison  pour  le  coup;  mais 
Bi’est-ce  point  pour  se  ménager  le  droit  d avoir  tort  . 

H a 
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vie  et  de  la  fortune  de  leurs  "sujets  , les 
princes  qui  ne  connoissent  que  Dieu  seul 
au, dessus  deux  , sont  dans  une  erreur  pro- 
fonde ; les  loix  doivent  avoir  plus  d’autorité 
qu  eux-meines  : ils  doiveirt  se  rappeler  sans 
cesse  qu’ils  ne  comniandënt  pas  à des  es- 
claves , mais  qu'ils  ont  été  choisis  par  la 

Providence  pour  gouverner  une  nation  libre 
et  belliqueuse  , aussi  jalouse  de  sa  liberté 
que  de  sa  fidélité  , et  dont  la  soumission 
est  d autant  plus  sure , qu’elle  est  fondée  sur 
l’amour  qu’elle  a pour  ses  rois.  La  nou- 
veauté de  cette  morale , sa  hardiesse , dé- 
voient séduire  une  nation  toujours  portée 
au  changement.  On  a bientôt  fait  jouer  des 
ressorts  plus  dangereux  encore , et  l’audace- 
du  peuple  s’est  accrue  : on  lui  a fait  croire 
que  les  loix  de  ses  pères  n’étoient  plus - 
dipies  de  lui,  et  il  a voulu  d’autres  loix  ; on 
lui  a persuadé  que  les  ressources  pécu- 
niaires du  gouvernement  étoient  épuisées  , 
et  il  a prétendu  rétablir  les  finances  : il  à 
chassé  les  plus  sages  ministres  ; il  s’est  ar- 
mé ; il  a mis  le  prince  et  la  cour  dans  une 
espèce  desclavage;  il  s’est  emparé  du  pou- 
voir, et  1 horrible  anarchie  dévaste  le  plus 
bel  empire  de  l’univers. 
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, Deuxième  réflexion, 

La  marche  , mes  frères , cpe  le  peuple  a 
suivie  pour;  parvenir  à ses  fins,,  est  égale- 
mem  dangereuse  et  mal-adroite.  En  cé- 
dant aux  instigations  des  ennemis  de  son 
repos  et  de  son  bonheur  véritable  , il  a 
tout  détruit  à la  fois,  et  jusqu  ici  il  n’a  rien 
substitué  de*  stable  et  de*  solide  aux  sup- 
pressions. qu’il  a faites.  C'étoit  donc  trop 
peu  d’avoir  frappé  du  meme,  coup  le  cler- 
gé et  la  noblesse  , de  les  avoir  dépouillés 
de  leurs  prérogatives  apparentes  , de  leurs 
privilèges  avoués  pendant  ^ne  longue  suite 
de  siècles  -,  de  les  avoir  confondus  dans  la 
Loule  des  citoyens  par  une  égalité  idéale  j il 
g fallu  leur  enlever  jusques  à ces  pensions, 
prix  de  leurs  services  ignorés  du  vulgaire, 
pionumens  cachés  de  la  bonté  directe  des 
princes.  . , 

Les  grands  , lés  nobles  , les  ministres  des 
autels  ainsi  maltraités  , voiënt  avec  une 
bien  juste  horreur  l’affreuse  révolution  dont 
ils  sont  les  victirhes  ; mais  ils  ne  sont  pas. 
les  seuls  qui  gémissent  de  cette  subver- 
sion totale  de  1 ancien  régime.  Les  gens  de 
finance  et  de  robe , les  fermiers  généraux  (i) 

Les  fermiers  génërau3fc  ji’eu  font  pas  moins. 
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et  les  magistrats  né  sont  - ils  pas  indigne- 
ment renversés  ? Le  désordre  est  par-tout 
le  méme^,  et  les  plaintes  sont  communes  ; 
la  France  entière  n est  plus  couverte  que 
des  débris  de  son  gouvernement  , 'et  un 
peuple  frénétique  se  flatte  de  se  régénérer 
bientôt.  U ignore  donc  ce  quil  en  a coûté 
de  soins  ,'de  génie,  et  de  siècles,  pour  le 
porter  au  dégré  de  perfection  où  il  étoit 
lorsqu’il  osa  en  détruire  l’harmonie.  Ah  l 
s’il  veut  réussir , mes  frères , dans  cette  chi- 
mérique entreprise , conçue  dans  le  dehre 
de  l’anarchie,  autorisée  jusqu’ici  par  le 
silence  affecté,  par  la  foiblesse  feinte  de 
tant  d’hommes  puissans  et  riches  , qui  se 
sont  vu  tout  arracher  en  un  instant  ; s il 
^ croit  enfin , ce  peuple  si  aveugle  dans  ses 
desseins,  et  si  cruel  (i)  dans  leur  exécution , 
pouvoir  réussir  à tout  faire  , il  se  trompe  ! 
Le  ciel  a entendu  nos  cris  : In  die  tribula- 
ad  te  ^ auici  exaudisti  me. 
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Troisième  réflexion. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  se  prépare, 
mes  frères  ; ce  n’est  point  celui  que  mé- 
dite témérairement  la  tourbe'  des  patriotes , 
espèce  d’Albigeois  que  nous  traiterons  de 
même  ; c’est  le  rétablissement  de  cet  ordre 
d’administration  , sous  lequel  les  rois  et  les 
grands  pouvoient  et  osoient  tout , parce  que 
tels  sont  leurs  droits  ; de  cet  ordre  heureux 
qui  faisoit  fleurir  la  religion  et  respecter  (i) 
ses  ministres.  Des  hommes  vils  et  ignorans 
n insulteront  plus  publiquement  aux  dépo- 
sitaires de  la  foi  (2)  , aux  défenseurs  d une 
doctrine  défendue  du  ciel.  Dans  ce  royau- 
me , où  le  titre  de  chrétien  honore  nos 
rois , ils  apprendront  encore  à enrichir  et  a 
respecter  leurs  pasteurs.  C’en  est  fait , la 

ligue  sainte  (3)  est  formée  : comme  on  vit  a 

~~ 

(1)  L’abbé  Maury  parle  vraiment  comme  Ildebrand,; 

dit  Grégoire  VIL  . 

(2)  Mai$,  l’abbé,  iln’ya  point  de  schisme  en  France»; 
on  veut  seulement  que  vous  fassiez  schisme  a^  ec  voa 
biens,  qui  sont  les  nôtres,  car  vous  nous  les  avez  volés.- 

(3)  Les  rois  de  Naples,  d’Espagne  et  de  Sardai- 
gne , fournissent  chacun  quinze  millions  à la  ligue.t 
Le  prince  de  Condé  et  le  comte  d’Artois  sont  les 
chefs,  M.  de  Maillebois  est  l'instigateur  et  le  gë- 
Ç.éral;^mais  tout  cela,  je  pense,  n est  que  dans  Ü- 
magination  exaltée  de  fabbé  Maury. 


la  naissance  dn  Sauvetir  du  monde , trois 
rois  venir  à la  crèche  rendre  hommage  au 
Fils  de  Dieu  ; trois  rois  étrangers  se  sont 
réunis  aujourd'hui  pour  rétablir  l’empire  de 
la  foi.  Deuxgrands  princes  sont  prêts  à paroi- 
fre  5 pour  faire  rentrer  les  rebelles  dans  leur 
devoir;  un  général  illustre  les  aide  de  sa  va- 
leur et  de  s es  conseils  , et  la  France  bientôt 
sera  reconquise  par  ses  anciens  maîtrésj 
Grâces  vous  soiéiit  rendues  , esprit  de  ^ôu-^ 
toir  et  de  domination  : In  die  Iribulationis. 
clcuTiU^i  ad  te,  et  eæaudisti  me  ; nous  tou-*. 
Choliâ  au  moment  'qui  verra  combler  vos 
promesses  et  nos  espérances.  r . ’ 

Puisse  votre  empire  nouveau  diirèr  éter- 
nellement, comme  il  éternisera  la  hont^da 
4*05  ennemis  ! Cest  ce  que  je  vous  souhaite^ 

• - ..£:■,  -J 

Le  Petit  Carême,  qui  se  distribuoit  cL 
âe^àrit  rue  Gît- le  - 4 > distPP 

b,uej maintenant  hôtel  Chaumoiït , N^,  9 ,' 
rue  du  Foin-Sqint-Iacquès  , demeure^  de 
l Editeur»  , ^ , 

IyQ  Î^p^^X  paroi tra  vendredi  prôchâm.;/ J ^ 


De  i’imprimerle  de  J.  GaAND , rue  dU‘  Foin-1 
S.  Jacques,  n"" 


DUTES  les  puissances  de  la  terre  s em 
tit  se  réunir  aujourd  hui  pour  condant' 


PETIT  CARÊME 

D E 

t’ABBÉ  MAURy, 

OU 

SERMONS 

PRÊCHES  DANS  L’ASSEMBLÉE 
DES  ENRAGÉS. 


Sermon  de  la  Passion  pour  îe  jour 
du  vendredi  saint  de  V année  1790.  ' 

COURS  COMPLET 
De  morale  aristocratique  à V usage  des 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle. 


LA  PASSION  DE  L’ARISTOCRATIE. 

Astiterunt  reges  terrce , et  principes  conveneruiit 
in  unum,  adverSiis  Dominum  etadvershs  Christinri 
ejus. 

Les  rois  de  la  terre  se  sont  présentés , et  les  princes 
se  sont  assemblés  contre  le  Seigneur  et  contre*  sort 
Christ.  Ps.  2,  2. 


. ^ - (66  ) 

ner  Jésus  < Christ  à la  mort,  et  la  mort  de 
Jésus -Christ  n est  que  l’imagé  de  la  con- 
daiiination  des  puissans  et  des  grands. 

Ce  pontif  éteniel  â pu  expier  les  ini- 
quités de  son  peuple  , mais  il  n a pas  sous- 
trait les  pontifs  temporels  au  dépouille- 
ment de  leurs  bieris  (i).  Ce  roi  des  rois 
a pu  prouver  sa  toute-puissance  en  souf- 
frant une  mort  ignominieuse,  mais  il  na 
pas  garanti  les  rois  de  la  chute  de  leur  em- 
pire ; de  manière  que  la  plus  grande  ins- 
truction qu’on  puisse  tirer  du  spectacle  de 
la  croix,  c’est  d’apprendre,  comme  le 
Sauveur  du  monde  , à souffrir  les  humi- 
liations, lés  injures,  et  la  mort  meme, 
plutôt  que  de  renoncer  à la  puissance  que 
la  Providence  nous  a destinée  de  toute 
ëternjté. 

La  constance  de  Jésus-Christ  est  le  mo- 
dèlp  de  la  constauce  qpe  nous  devons  mon- 
trer dans  l’adversité. 

^as  motifs  de  la  fermeté  du  Fils  de  Dieu 
nous  indiquent  les  grands  motifs  qui  doi- 


(I)  L’abbé  JS^aury  en  revient  toujours  là.  Cette 
morale  aristocratique  , appliquée  à la  religion , figura, 
assez  bien  dans  la  bouche  d’un  prêtre,^ 
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vent  soutenir  notre  courage.  Développons 
ces  vérités  importantes,  et  invoquons  1 es- 
prit de  la  sainte  aristocratie. 

Part.  Si  les  prodiges  de  Jésus-Clinsf 
avoient  moins  éclaté  dans  la  Judée  , mes 
frères,  les  princes  des  prêtres,  momseblouis 
.de  sa  gloire,  ne  lui ' eussent  pas  disputé 
son  innocence;  et  leur  zèle  jaloux  ne  lau- 
roitpas  jugé  digne  de  mort,  s il  ne  leut 
été  des  louanges  et  des  acclamations  pu- 
bliques : Quid  facimus  <juia  hic  homo 

viulta  signa  facit.  Joan.  21.  47' 

. L’envie  qui  a attaché  Jésus-Christ  sur  la 
croix  ,^vOus  a précipités  du  faite  des  gran- 
deurs. Un  peuple  jaloux  et  furieux  s est 
acharné  à votre  ruine  ; rtAis  il  vous  seroi 
encore  soumis,  si  l’éclat  dont  vous  briller 
ïi’eût  pas  blessé  ses  yeux,  enveiiimé  son 
cœur  ; et  si , profitant  de  votre  foiblesse, 
il  n’eit  pas  deviné  que  ve^mains  languis- 
santes laisseroient  .aisément  éc  apper 

sceptre  -de  l’autorité  et  de  la  puissanc 
Vous  n-étes  plus  grands  que  par  vos  cœurs  ; 
l’esprit  de  domination  y règne  encore , vous 
sentez  toute  l’étendue  de  vos  pertes  , et  la 
nécessité  de  les  réparer. 

T <9. 


' Ces  pOîitifes , 
la  sainteté  du  j 
Ignorer  qu’il  est 
des  rois  de  Jud 
bouche , qu’il  h 
est  à Dieu  , et  à 
le  font  pourtai 
tieux  et  un  enn 
traite  de  même 


i prodiges  et  d& 
Dieu  , ne  pouvant 
’ «Je  Ûavid  et  de  la  race 
Juda,  ayant  ouï  de  sa  propre 
falloir  rendre  à Dieu  ce  qui 
iar  ce  qui  est  à César, 
pour  un  sëdi- 
On  vous 
droits 

sont  comptés  pour  rien, 
de  peuple  à les  re- 
liez-vous aux  des- 

, Pne  jalousie  coupable 

; François  irrités  , a dénaturé - 
‘ ff^iets;  votre  voix  n’est  plus  en- 
tendue; le  sang  de  plusieurs  victimes  a à - 
pente  assouvi  leur  implacable  vengeance. 
Pmsqu  il  faut  souffrir  ce  qu’on  ne  peut 
pecber,  puisqu’un  Dieu  même  ne  s’est  p 
dérobé  au^  horreurs  d’un  supplice  infai 
que  sa  constance  vous  serve  de  modèle, 
e sce  62,  s il  le  faut,  à son  exemple, 
votre  morale  et  vos  principes  de  vos  mal- 
heurs, et  de  votre  sang.  La  vie  de  Jésus-  - 
Cluist , tout  admirable  qu’elle  est , n’au- 
ton  été  rien  pour  le  monde,  si  sa  mort 
nteuse  neut  arraché  ce  monde  même 
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cîes  peines  éternelles  auxquelles  le  p<*ché 
du  premier  homme  et  ses  suites  malheu- 
reuses l’avoient  fait  condamner.  Votre  gran- 
deur première  ne  seroit  rien,  si,  par  des 
efforts  soutenus  , par  une  constance  iné- 
branlable , vous  ne  parveniez  pas  à la  re- 
couvrer. 

il"'.  Part.  Il  y a de  grands  dangers , mes 
fl  ères  , attaches  à la  défense  de  vos  droits  , 
je  1 avoue;  mais  aussi  ilvous  reste  de  grandes 
ressources.  Vous  êtes  tombés  dans  un  état 
bien  humiliant , ce  me  semble  ; mais  aussi 
votre  régénération  sera  plus  glorieuse  : vos 
ennemis  sont  sans  cesse  en  garde  contre 
vous  ; mais  aussi  votre  courage  peut  les 
lasser  : en  un  mot , le  peuple  est  bien  cou- 
pable , bien  audacieux  ; mais  aussi  le  pou- 
voir , la  domination  , les  dons  de  la  for- 
tune sont  des  motifs  trop  puissans  , des 
droits  trop  nécessaires  à votre  existence , 
pour  que  vous  puissiez  jamais  les  acheter 
trop  cher. 

Persécuîés  par  la  jalousie  du  peuple  , 
comme  Jésus-Christ  le  fut  par  celle  des 
priuces  des  prêtres  , dépouillés  et  livrés 
aux  fureurs  d’une  nation  avide  par  le  vil 
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Intérêt  qui  engagea  Pilate  à livrer  lë  Filâ 
de  Dieu  auit  horreurs  de  la  mort  , 1 indif- 
férence d’un  autre  Hérode  vous  expose  , 
comme  le  Sauveur  du  monde  , aux  riseeâ 
et  aux  mépris  d’une  populace  effrénée. 
Résignez-vous  donc , comme  lui  , à boire 
, îe  calice  d’amertume.  Mes  frères,  Jésus- 
Christ  fit  ces  sacrifices  au  zèle  ardent  qui 
îe  dévoroit  pour  le  salut  des  hommes  : 
ne  pourriez- vous  rien  pour  vous  sauver 
vous-mêmes  ? Ne  devez-rous  pas  transmettre 
à vos  enfans  cette  morale  de  grandeur 
qui  fit  les  délices  de  vos  aïeux  , et  qui 
i^it  votre  propre  félicité? 

* Hérode  fait  à Jésus-Christ  des  questions 
vaines  et  frivoles  : Interrogahat  eum  jnuîùis 
$erîiiouihus.  Luc,  23.  8. -La  bassesse  et  1 ir- 
réligion (i)  ont  plus  de  part  aux  reproches 
qu’on  ose  vous  faire , que  l’amour  de  la 
vérité  et  de  la  patrie.  Ne  faites  pas  vous- 
mêmes  de  votre  morale  et  de  votre  doc- 
trine un  sujet  oiseux  d’entretien  et  de 


(1)  Sans  doute:  c’est  une  affreuse  impiété  que 
d’eînpécher  l’abbé  Maury  de  manger  à^lui  seul  le 
revenu  de  soixante  pères  de  famille. 
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contestation,  au  lieu  den  faire  1 objet  do 
votre  espérance  et  de  votre  culte.  Jésus- 
Christ  n’oppose  ^ju’un  silence  profond  à 
la  vanité  des  questions  d’Hérode  ; ne  conî- 
nniniquez  vos  principes  qîiVi  ceux  qui 
font  gloire  d’en  être  les  disciples.  Que  ne 
puis-je  faire  passer  dans  vos  ; cœurs  les 
sentimens  de  constance , de  fermeté  et  do 
dévouement  qui  animeront  le  mien  jus- 
' qu’à  la  mort  1 Vous  devez  l’exemple  de  cette 
constance  à vos  descendans.  Cest  eux 
qui  vous  demanderont  compte  de  vos  per- 
te^ : c’est  eux  que  vous  laissez  dépouiller 
en  vous  , et  qui  sentiront  un  jour  plus  for- 
tement tous  les  opprobres  d une  égalité  hu- 
/ miliante.  Vos  aïeux  et  vos  fils-  vous  par- 
lent donc  par  ma  voix  , l’honneur  se  joint 
à eux , et , si  c’en  est  assez  , écoutez  la 
vengeance;  quelle  vous  inspire  un  cou- 
rage nécessaire  et  utile.  ^ 

O mes  frères  ! c’est  aujourd  hui , c’ek  dans 
ce  moment  même,  que  le  Sauveur  com- 
mence à régner  sur  toutes  les  nations;  ses  der- 
niers soupirs  sont  comme  les  prémices  sa- 
crées de  son  règne,  et  c’est  par  la  croix  qu  il 
va  conquérir  l’univers  ! Que  la  sagesse  de  vos 
desseins,  médités  dans  le  silence  de  l’hu- 
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lînliatioii  et  de  la  vengeance  , vous  pr^ 
pare  un  avenir  capable  de  vous  faire  ou 
Hier  vos  maux  presens  ! Laissez  peser  sm 
ce  peuple  imbécille  l’autorité  démocratique  : 
resserrez  étroitement  ce  métal  précieux 
dont  la  circulation  est  le  sang  des  em- 
pires ; faites  , par  votre  adresse  et  tous 
les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir, 
désirer  votre  grandeur  nouvelle  , afin  que 
votre  triomphe  soit  prompt  et  durable. 
Ainsi  soit-il. 


Le  Petit  Carême , qui  se  distrihuoit  ci^^ 
devant  rue  Git-le-cœur  ^ n^.  4^  se  distri- 
bue maintenant  hôtel  Chaumont  q , 
vue  du  Foin-Saint- Jacques  , demeure  de 
l Editeur^ 


Le  X paroitra  diznanche  prochain, 
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, ^ SEnmoixdela  Résurrection  de  l’aristocratie 
' P"?''  d.e  Pâques  de  l’année  790. 

COURS  COMPLET 

De  morale  aristocratic/ue  à Vusane  des 
jeunes  gentilshommes  de  ce  siècle. 


triomphe  de  L’ARISTOCRATIE. 

Palàm  triiimphans  illos  in  semetipso. 

Jésus-Ghrist  tkompkede  ses  ennemis  après  les  avoir 
vaincus  dans  sa  propre  personne.  Col.  2.  i5. 


T 

J-^i^noce«ce  du  Fils  de' Dieu  ayoit  pare 
succomber 

opprime  , mais  sa  résurrection  attache  au- 
jouidhui  a son  char  de  trioniphe  ces  prin- 

■ , ' ' K 
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ces  et  ces  puissances  mêmes.  Sa  gloire  sort 
triomphante  du  sein  de  ses  opprobres  : sa 
croix  devient  le  signal  éclatant  de  sa  vic- 
toire : la  Judée  seule  lavoit  rejeté;  et 
Tunivers  entier  l’adore. 

L’aristocratie  , mes  frères  , c’est-à-dire  , 
cet  heureux  esprit  de  domination , la  seule 
passion  qui  n’avilisse  pas  les  âmes  qu  elle 
possède  et  quelle  embrase  ; l’aristocratie  , 
dont  le  propre  est  de  ne  remettre  le  pouvoir 
qu’entre  les  mains  d’un  petit  nombre  d hom- 
mes distingués  par  la  naissance  , par  les 
vertus  et  féclat  dont  leurs  ancêtres  ont 
brillé;  l’aristocratie,  ce  mot  énergique  (i) 
pour  tout  homme  pénétré  de  la  dignité  de 
son  être,  ce  mot  vide  de  sens  pour  la 
foule  insensée  qui  en  a fait  le  mot  de 
ralliement  de  ses  fureurs  , semblable  (2) 
au  dogme  du  christianismè  , éprouve  les 
mêmes  persécutions.  Ses  défenseurs  ont 
été  en  butte  aux  opprbres  , à la  mort  , 


(1)  Sans  doute,  il  l’est , puisqu’il  fait  horreur  à 
tout  homme  qui  veut  être  libre.  Ce  n’est  pas  là  ce- 
pendant ce  qu’entend  l’apologiste  de  l’aristocrtie. 

(2)  En  quoi  donc?  N’y  a-t-il  pas  là  une  teinte  d’im- 

piété? 


comme  le  fut  le  Siiuveur  du  monde;  mais 
ils  triomphent  aussi  avec  lui,  et  le  jour 
de  gloire  du  Fils  de  Dieu  est  égrdemeut 
pour  eux  un  jour  de  consolation  et  de  Iton- 
heur. 

Les  grands  ont  vaincu , dans  leurs  pro- 
/ près  personnes,  les  ennemis  de  1 aristo- 
cratie. 

L’aristocratie  existe  ; et  prouver  son  exis- 
tance , c’est  faire  connoître  son  triomphe. 

Exposons  ces  vérités  si  honorables  a la 
morale  que  nous  nous  faisons  gloire  de 
suivre  et  de  professer , et  consolerons  à sa 
défense  et  à sa  victoire  ce  dernier  jour  d’ins- 
' truction.. 

Invoquons  1 esprit  delà  sainte  aristocratie# 

Part.  Vous  jouissiez,  mes  frères  , de 
cette  gloire  op  le  monde  aspire  , le  monde 
vous  la  disputée  : persécutés  sans  relâche, 
dépouillés  sans  ménagement  ; ni  la  nais- 
sance , ni  la  possession  antique  , ni  les 
droits  , non  moins  sacrés  , des  ministres  des 
autels  aux  privilèges , aux  exemptions  , aux 
biens  , qui  distinguent  iliomme  de-  la  foule 
des  hommes;  aucune  barrière  na  eteies- 
pectée , et  n a pu  arrêter  la  fougue  impé- 

K n 
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tueuse  dun  peuple  aveugle  et  irrité.  Soii 
avidité  .a  tout  englouti,  et  le  dernier  pé- 
riode de  votre  grandeur  a été  le  premier 
degié  de  votre  décadence. 

Le  nombre  et  k force  peuvent  tout  ; vos 
ennemis  vous  ont  abattus  d’abord  , parce 
qu  ils  s étOient  réunis  ; mais  fintérét  les  a 
déjà  divisés  ; bientôt  vous  les  verrez , sinon 
à VOS  pieds  , comme  ils  n’auroient  dû  ja- 
mais cesser  d’étre  , du  moins  briguer  vos 
suffrages  , implorer  vos  bontés  , et  peut- 
etre  leur  pardon  (i). 

_ Ces  geiis  de  néant  qui  commandent  au- 
jourd’hui, ces  coryphées  de  l’enthousiasme 
momentané  dune  nation  aux  pfises  avec 
es  besoins  de  nécessité,  avec  les  dan- 
gers d’un  désastre  public  et  général , ont 
déjà  perdu  leur  considération  première.  Le 
peuple  pardonne  difficilement  l’élévation 
et  la  grandeur  à ceux  qui  sont  nés  dans 
la  foule  des  citoyens;  il  n’obéit  volontiers 
qu  aux  hommes  que  des  préjugés  heureux 


(1)  M.  l’abbé-,  vous  avez  tort  ; d’honneur , nous 
n avons  besoin  m de  vous,  ni  de  votre  clique  d’en- 
ragés. peuple  françois  ne  changera  pas  ses  des-, 
seins  de  liberté  pour  vous  donner  raison. 
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et  nécessaires  ont  marqués , clés  le  heroean , 
«ceau  de  l’autorité  et  de  la  puissance, 
est  vous  , mes  frères,  que  Je  Maître  de 
univers  avoit  ainsi  distingués.  Ce  peuple 
jaloux  qui  voulut,  dans  sa  fureur,  ef- 
facer les  tmces  de  ce  caractère  imposant 
qtze  la  main  de  Dieu  même  i.nprima  sur 
vos  fronts  , les  recherche  maintenant  II 
jette  un  coup  d’œil  derrière  lui , et  se  re- 
pent  peut-être  dans  son  cœür  d’avoir  tant 
ose;  il  est  attendri  des  malheurs  qu’il  a 
causes  , et  sa  pitié  ne  sera  point  stérile  (i). 
Vous  ave.  donc  vaincû,  mes  frères,  par 
^ soiiffrances  , ceux  qui  les  ont  prépa- 
rées ; cest  en  vain  que  ce  peuple  imagine 
avoir  détruit  votre  empire  et  celui  de  Ta- 
ristocratie  : qu’il  „e  s’y  trompe  pas , ou  qu’il 

illusion; ses  municipalités , ses  mairies  , ses 
orpoiations  de  tout  genre,  enfin  ses  ins- 
t tut  ons  nouvelles,  sont  autant  de  trônes 
eïeves  à ces  hommes  puissans , qui  rom- 


ï'-  «f^P'o/l’auteur  efS/l  I 

aussi,  ou  à peu  près.  Apôtres  Je  dit 


I 


pontife.  Le  trion 
malheuretix  sans 
prit  a semé  par^to 
C’est;  ein  astre  mal 


peut,  par  l’antorité,  la  morgue 
réquilibr.e  d’égalité  que  les  F 
prétendu  établir  parmi  eux.  C 
de  ma,  seconde  partie. 


et  l’orgueil , 

- ■ ~ ont 


mes  frères  , étein- 
dre  eu  France  laristocratie  ; mais  elle  existe 
dans  ceux  même  qui  vouloient  la  détruire. 
Son  existence  est  un  triomphe  ; un  tiipm 
phe  malheureux  sans  doute , puisqu  elle  a 
abandonné  , si  j’ose  m’exprimer  ainsi , ses 
antiques  et  illustres  sujets  , pour  se  foirer 
un  nouvel  empire  parmi  des  etres  ifidi- 
„aes  de  tout  pouvoir.  L’aristocratie  , mes 
frères  , fut , jusqu’à  la  révolution  présente 
rame  de  la  félicité  publique  j eUe  marqiioit 
la  distance  qui  doit  séparer  e vi 
des  grands  et  du  trône  ; elle  maintenoi 
riiarmdnie  du  gouvernement  ; le  «‘bistre 
des  autels  lui  devoit , plus  qu  a la  religion 
même,  ce  respect  quilui  soumettoit  les.  hom- 
,nes,  et  qui  les  faisoit  , en  quelque  ma- 

- Jticiper  au  cul.e  don.  il  «O.,  le 

phe  de  l’aristocratie  est 
doute  , puisque  son  es- 
la  discorde  et  la  guerre, 
nalfaisantqui  n’annonce  plus 
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que  des  calamités  à la  tiation  ; plus  son 
esprit  croîtra  en  elle;  plus  les  misères  pu- 
bliques croîtront  avec  lui.  Les  entreprises 
les  plus  téméraires  , les  plus  sanglantes 
peut-etie  ^ n offriront  quuiie  foiblo  cîigue 
A 1 impétuosité  d un  peuple  qifil  égarera 
de  plus  en  plus  : ce  peuple  croira  effacer, 
par  réclât  de  ses  succès , sa  témérité  et  son 
injustice  ; la  destruction  de  l'aristocratie 
sera  le  seul  titi'e  qui  justifiera  les  abus  qu’il 
fera  de  ses  forces  ; il  ne  cessera  d’abattre 
les  tyrans  , et  les  tyrans  renaîtront  sans 
cesse  ; ses  protecteurs  deviendront  ses  en- 
nemis , dès  qu’ils  voudront  user  de  l’autorité 
qui  leur  aura  été  Confiée  ; la  manie  de 
de' commander  armera  tous  les  citoyens 
lés  uns  contre  les  autres  ; nul  ne  voudra 
plus  obéir  : lès  François  s'épuis^erOnt , ren- 
voi seront  leurs  propres  états  , pour  détruire 
cet  esprit  de  dolnination  qui  les  animera  ; 
ils  mêleront  a leurs  querelles  civiles  les 
peuples  et  les  nations  étrangères  ; ils  trou- 
|>leront  la  paix  de  i’univers  ; ils  se  ren- 
diont  célèbres  par  une  liberté  prétendue, 
cent  fois  pire  que  Tesclavage  qu  ils  dédai- 
gnent, et  qui  cependant  leur  convient  ex- 
clusiveauent  à tout  autre  état. 

Que  dirai-j«  encore , mos  frères  ? Vous 


êtes  assez  vengés  , et  votre  triomphe  est 
assez  grand. 

Esprit  de  pouvoir  , nous  ne  formons 
plus  qu’un  seul  vœu  ; puisque  vous  avez 
soufflé  sur  un  peuple  volage  ^ ne  le  dévorez 
pas  tout  entier  : regardez  - nous  , voyez , 
non  les  dissolutions  publiques  et  secrètes 
dont  vous  êtes  le  prétexte  et  la  cause,  mais  les 
malheurs  de  vos  anciens  ministres , cettej 
vigne  si  chérie  que  votre  main  elle-même  a 
plantée  et  qui  a été  arrosée  de  leur  sang  ! Res- 
pice de cæïo,et  ^ide\  et;  visita  uinêain  isbain 
ejuam  plantavit  dextera  tua.  Que  le  mal- 
heur de  vos  esclaves  infidèles  les  ramène 
à notre  domination  , qu’ils  nous  lais- 
sent reprendre  nos  privilèges  et  nos  biens. 
Exaucez  des  vœux  si  tendres  et  si  justes , 
ô divin  esprit  ! et  que  les  humiliations  que 
nous  souffrons  aujourd’hui,  nous  assurent 
une  grandeur  éternelle!  Ainsi  soit-il. 

La  Vie  privée  de  M.  l’abbé  Maury  est  sous  presse. 
Elle  est  destinée  à précéder  les  collections  de  son  Petit 
Carême.  Les  collections  se  distribuent  hôtel  Chaumont, 
n^.  9,  rue  du  Foiu- Saint- Jacques. 

Fin  du  iY®.  X et  dernier. 
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